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AVERTISSEMENT. 



X LU SI EUR S des Fables que je publiai eu 
1810 y parurent avoir un ton de liberté qui 
«tait devenu peu commun, et contraster, 
d^une façon remarquable, avec les adulation» 
poétiques qui étaient alors d^étiquette, et 
presque de devoir. 

La plupart des journaux firent un acte de 
bienveillance y auqtiel je fus encore plus sen- 
sible qu'aux éloges qu'ils voulurent bien 
m'accorder; ils évitèrent , comme de con- 
cert , de rien citer , et même de rien dire de 
celles de mes Fables sur lesquelles il pouvait 
être dangereux d*éveiller Taltçàtion , et ne 
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parlèrent que de celles qui ne prêtaient a 
aucune application suspecte. 

Le Censeur qui ro*avait été donné, homme 
d'esprit, et d'un bon esprit, avait usé de beau- 
coup d'indulgence. II n'avait cependant pu 
fermer les yeux sur deux ou trois passages que 
je fus forcé de changer; et six des Fables qui 
devaient entrer dans le Recueil en furent irré- 
missiblement écartées, soit par moi-même, 
soit par lui. 

Il y en a deux qui sont plutôt depetits poè- 
mes que des Fables; Tune a plus de deux cents 
vers, et l'autre près de trois cents ; on pourrait 
les regarder, sauf toute espèce de comparai- 
son , comme des éjpîsodes du poëme des Ani-^ 
maux parlants de Casti. La Cour du Lion y 
est peinte sous des traits qui pouvaient lui 
donner quelque ressemblance avec une autre 
Cour de ce temps-là : ce n'était pas ma faute ; 
mais le Lioa, qui n'entendait pas raillerie^ 
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aurait pu trouver cela roauvais ; il valait 
mieux n'en pas courir le risque. 

A ces sixFablea f en )oina ici quatre autres, 
sur des sujets indifierents , et composées de- 
puis , quoique j'aye renoncé , du moins pour 
quelque temps encore > a ce genre d'écrire , 
4evenu d»igereux pour moi par l'attrait que 
\j trouve toujours. 

La dernière des dix fut mon unique ré^ 
pense a un journaliste qui s'était seul écarté 
de la lot bienveillante que tous les autres 
semUaient s'être faite a mon égard II affir* 
na, dans un article du Journal de Paris, que 
je n'étais pas gai, que j'avais même de Thu- 
iseur. Ohn ne sait pas, disait-il expressément ^ 
contre qui l'auteur peut en avoir , mais il en 
a , cela est clair. Ce sont , ajoutait-il , de ter- 
ribles Fables que la Machine Bydrautkjue et^ 
iEau , les Abeilles et le Villageois , le bon 
Serpeniy tOuts et les ^iMre jémnutux re- 
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Puissants d'hier, nouveaux Grands , 
Pour vous des petits parents 
La rencontre est importune. 
Leur aspect vous fait souffrir; 
Et la Famille est heureuse 
Quand sa yoi^^ nécessiteuse 
Ne fait que tous endormir. 
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FABLE III. 

L'Incognito du Roi Lion. 

xJv bon Casti je chéris la mémoire ^ 
Non y si Ton veut, pour ses contes gaillards , 
(Qui cependant sont des titres de gloire y 
Sauf quelques traits un peu trop égrillards ) 
Mais plus encor pour la plaisante histoire 
Des Animaux qu'il fit si bien parler. 
Sous cet emblème, il sut nous révéler 
li'esprit des Cours , leur sombre tyrannie } 
Les sots plaisirs de leur galanterie , 
Et l'Étiquette et ses fades honneurs^ 
Des Courtisans Pavide flatterie, 
Et la bassesse, et les fausses grandeurs. 

Dans cettB Tire et mordante satire ^ 
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Après sa mort, Lion premier respire : 
On croit toujours et l'entendre et le voir ; 
Et Ton ne peut aux exploits d'un tel Sire , 
A son terrible et burlesque pouvoir , 
Jamais songer ^ans trembler, ni sans rire. 

Sur ce Lion Gaiti n'a pas tout dit. 
Autant qu'un autre il avait de l'esprit, 
Dû temps en temps se piquait de justice , 
Vaquait lui-même à son métier de Roi ; 
Assez gaiment ordonnait un supplice ^ 
Mais prétendait au moins savoir pourquoi. 
Dans les écrits d'un autre légendaire , 
Je lis un fait notable et curieux , 
Au Roi Lion fait non moins glorieux : 
Je vais ici le conter de mon mieux; 
Le bien conter serait la grande affaire. 

Lion premier, jadi^^ en son vivant, 

Fut donc un Roi presque aussi bon que grand, 
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Juste surtout y comme un Lion peut i'étrfh 
Mais que sert Téquite du Maître , ' 
Entoure d'êtres malfaisants , 
Corrupteurs, corrompus, enGn de Courtisans? 
A la Cour léonine étaient betes diverses 
De noms, de formes et d'humeurs, 
Toutes d'aussi mauvaises mœurs. 
Toutes également perverses ; 
Sur deux seuls points ne différant jainais) 
Tromper le Prince et vexer les Sujets. 

L'Ours, avec son ton brusque et son aspect sauVage, 
Parlant peu, parlant mal , exprès dans son langage 
De l'accent montagnard conservant l'âpreté, 
Unissait l'importance à la rusticité , 
S'excusait, en mentant, de sa véracité^ 
Mais cachait , sous un air lourd, et même stupide, 
P'uii Esclave le cœur profondément perfide, 
Et d'un Tyran la cruauté. 

Le Renard , de tout temps fameux par sa finesse. 
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'De cet Empire Arcbi-menteur, 

Assaisonnait avec adresse 
D'un sourire malin un mot adulateur, 
Changeant d'air, de maintien , se variant sans cesie^ 

Infatigable délateqr^ 
Dangereux pour les grands , des petits oppresseur , 

Mais le tout avec politesse. 

Du Tigre ni du Loup , qu'on voyait tour à tour 

S'arracher la faveur, faire grosse figure , 

Ne perdons point de temps à tracer la peinture : 

Ils se montraient la sans de'tour, 

Et tels que les fît la Nature: 
Comme en leur élément ils étaient à la Cour. 

Quant au Chien , qu'on dit si fidèle, 
Du parfait Courtisan c'est plutôt le modèle. 
Dans nos maisons ne le vojez-vous-pas. 
Quand le Patron vous y fait bonne mine, 
Bemuantpour vous plaire et la queue etTéchine, 
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£ëcfaér Tos mains , ou ratnper sur vos pas ? 
Mais l'accueil dcvieùt-ii sMre, 
L'air sérieux du Maitre , un geste, un mot d'aigreur, 
Du scrvile animal excitent la colère : 
Par lâcheté vous déclarant la guerre , 
Grinçant db dents, hurlant avec fureur, 
Il court à vous , comme au voleur. 
Le Chien était entré dans cette ligue avido 

D'animaux forts et carnassiers , 
Contre le peuple &ible et le bétail timide : 
Leur défenseur autrefois et leur guide , 
Il les opprimait des prèmierSé 

Sont-ils heureux ? disait d'un* voix paternelle 
Le Roi Lion. — Heureux! lui répondait le Chien, 
Si vous l'êtes T0uS:même, il ne leur manque rien. 

Fiez- vous , Sire , à notre zèle , 

Pour votre peuple tout Ta bien. 
Ah! que ne pouvez-vous les voir et les entendre ! 

Au nom de Votre Majesté 
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Que de larmes d'amour vous les verriez répandre! 

Leurs fronts épanouis rayonnent de gaîte'. 

Partout refleurit rabondance, 

Partout on rit, on boit, on danse^^ 

Votre nom , partout répété , ^ 

Se mêle aux cris de ioi« et de félidtl. 

Mais le Lion , un jour qu'il ne savait que faire ^ 

Plus ennuyé qu'à l'ordinaire , 
( Car souvent sur le trôoe , alors comme aujourd'hui , 
Les Rois voyaient s^sseoir à c6té d'eux TEonui. ) 
Un jour donc de sa Cour le Roi se débarrasse, 
Sort de l'antre sanglant qu'il nomme son château. 
Et parmi ses sujets de la dernière classe 

Va se mêler incognito. 
Pour mieux voiler sa royale figure , 

Et sa terrible chevelure , 
De tête en queue il recouvre sa peau 

De celle d'un jeune Taureau. 

De la pauvre bête cornue 
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Qui reçut cet honneur ue me demandez pas 

Ce que la chair est devenue : 
Ce bon Prince , avant tout ^ en a fait son repas. 

Ainsi masouéy Lion premier chemine; 

Toujours écoutant, regardant , 
U traverse les prés y monte sur a colline. 

Et jusqu'à la forêt voisine , 

De groupe en groupe va râdant. 
Peut-être croyait-il aux récits apocryphes , 
Du goût oriental ingénieux produits, 

Qui y pendant plus de mille nuits, 
D'un Sultan furieux émoussèrent les griffes, 

Et surent charmer les ennuis : 
Car on y voit souvent le meilleur des Cali&s 
Se d^uiser de même , et sans suite et sans bruit , 
Cherchant la venté, rôder ainsi la nuit^ 

Hais de Sultan-Lion quelle fut la colère 
Et la surprise et la douleur, 



Quand îl tH de ses yeux la publique mhetè ^ 
Quand sous un joug de fer il rit que tout Seigneur 

Écrasait nnfnocent Vulgaire ^ 
Quand lui, qui se croyait adore oomme un père , 
N'entendit pronoïicer son nom qu'avec horreur I 

Ab! disaient les Brebis , qu'il est dur d'être mère! 
Faut-ii qu'un vilain Ours dévore nos âglieaax ; 
Qu'on doive à Monseigneur en ofirir par semaine, 

A tout le moins une douzaine, 

Des miçni tionrris et des plus hexmt? 
De notre lait aussi quelle énorme dépense! 

Poûr.qufaù matin Son Ëxcenence 
Ait l'haleine pins fraîche et le gosier plus net, 
Elle aime à se rincer la gueule avec du lait. 
\te médecin Fordoiine : il faut pour gobelet 

Un barril à Son Excellence, 
Et c'est nous qui faisons les frais de l'ordonnance. 

Au lever du Renard on devait, h tout prix , 
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Lui liyrer un chapon , \me grasse poul^r^e; 
Sa vorace famille çn crpqMait les débrî;. 

Et contre r^ngç apce Risnaf d|B 

Le Poulailler jej^it 4ç? cris. 

Toujours plus ç{onn)9, n^ais voulant tout apprendre, 

Ju^ lj\ofi venait 4? se rendre 
Auprès du gros bétail, où son déguisement 

Pour un frère le faisait prendre : 
Ou D^ 3p génfiit 4pnç devant lui nullement. 

Quand toqt k CQup i) vit paraîtra 
L'Qurs et {e G(iieiiy couple bas et fl^tteiir 
Dès qu'il était en présence du Mattre , 

Mais loin de lui, plein de hauteur. 

Aussitôt devant l^ur Grandeur 
Chacun se fait petit, se retire en arrière, 
En trem})latit leur fait place, et, baissant I9 paupière. 
Est saisi de respect et frappé dç terreur. 

Eux , àffeotan[t l'air de Do|)Ie5se , 

3.. ^ 
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L'impertinente Majesté ^ 

Première, ou seule qualité' 

Des Favoris de cette espèce ^ 
Composant leur maintien grave et silencieux^ 
De-çà, de-Ià, tournaient un œil impérieux, 

Et lisaient avec complaisance 
Sur des fronts avilis l'effet de leur puissance. 

Parmi ce peuple stupéfait, 
L'Ours lorgnait cependant du coin de la prunelle , 

Un petit Veau blanc comme lait , 
Bien potelé, bien gras , encore à la mamelle* 

Quel déjeûner pour l'appétit 
D'un tel glouton ! L'enlever à sa mère. 

Le confisquer à son profit , 
C'est ce qu'il faut : un prétexte suffit ; 
Pour égoirger le faible et pour se satisÊiîre , 
À des Bêtes de Cour prétextes manquent-ils ? 

En faut-il donc de si subtils ? 
TTcn était-ce pas un que la gaîté trop vive 
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Da petit Animal , qui ne songeant à rien y. 
Ne connaissant l'Ours ni le Chien* ^ 
Autour de sa Mère craintive , 
Mugissait, 
Bondissait , 
Rompait seul ce grand silence , 
El devant leur Excellence 
De trembler se dispensait 7 

Qu'on me prenne, dit l'Ours d'une voix menaçante» 

Cette Bestiole insolente 

Qui méconnaît ma dignité : 
A mon palais que ce Veau soit porté; 
( Avant d'être ministre, il eût dit ma tanière.) 

J'y donne à l'en fance grossière 

Des leçons de civilité* 

La Mère au désespoir, dans la foule perdue, 

Tâche de dérober son enfant à la vue. 

Elle fait comme la perdrix j 

3... 
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Qui sous elle ^ tçnant ses œufe ou f es petite , 
Cache sa téte^ et croit prêtre point aperçue. 
La malheureuse IVJëre, en mugissant d'effroi. 

Laisse échapper le nom du Roi 
Gomme celui d'un Dieu y qu'en secret on implore. ^ 
Oh ! l'impertinente pécore. 
Crièrent en duo nos effrontés bricands ! 
Ne save^-yous pas, ignorants , 
Qu'on est fait Grand exprès pour que Ton vous dévore, 

Que vous êtes ne's pour nos dcqts? 
Le Lion I le Lion ! avisez - yous encore 
De prononcer ce ^om, çt vous apprendrez tous, 
Quel estlç çiai^re ici, du LioM ou 4c noua« 

A cet excès d'audace et dimpudencç. 
Le Roi caché perd patience; 
n déchire son masque, et paraît à leurs yeux, 

Tel que Jupitei: dan;$ les Qe^i^ , 
Lorsque de sQn Coi^seil répjc^mant la. Vcçn^çe, 
Il fronce le sourcil [^.o.iir ^ajet \e^ Pieia. 



Nos Dîenx, en le yojant , perdirent contenance : 

Ils perdirent aussi la voix. 
Le plus fort des Lions , le plus juste des Rois , 
Ne leur ut pas non plus de longue remontrance; 
Il étrangla son Ours, il ëventra son Chien ; 

Et chacuB dira qu'il 'fit bien. 
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FABLE IV. 

Le Singe et le Rejetard. 

\2uAND le Chantre divin des montagnes de Thrace 
Aux accords de sa lyre, aux accents de sa voix. 
Tirait hommes, lions , loups et tigres des bois, 

Et les entraînait sur sa trace, 

Pour auditeur très attentif 
On dit aussi qu'il eut un Singe alors célèbre 

Depuis le Strymon jusqu^à THëbre , 

Par son talent imitatif. 

Après qu'Orphée à son passage 
Eut tout civilise dans ce canton sauvage, 

Voilà mon adroit Sapajou 
Qui d*un bâton courbé prétend &ire une lyre^ 
Le pince en grimaçant , et du bruit qu'il en tiie 
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Croit que tout animal est fou. 

Tournant les yeux , penchant le cou , 
Gomme le demi-dieu dans son profond délire , 
Cest moi qui suis Orphëe , ose-t-41 enfia dire # 

Toi ! lui répondit un BeHard i 
De ton art prétendu fais un peu moins trophée : 
Grimacer, copier, singer n'est pas un art : 
Nature^ en nous douant , te donna pour ta part . 

D*étre Singe j et non pas Orphée. 



34 ri^^hz% 

FABLE V. 

Le Lionr et les deux Taureaux. j 

V 0U5 savez qae tout Fabuliste , 
Comme im peintre suivaitt la nature à la piste , ' 
Au roi des animaux, au superbe lion | 

Donne la haute ambition , 
La noble fierté , le courage , 
Quelquefois la colère et la fureur sauyage , 
Un grand goût pour la cbair , une âpre soif du sangj 
Jamais la ruse, indigne de son rang, 
Vers Fennemi jamais de marche oblique* 
Machiavel , cet archi-poUtique , 
Ne l^ua point les secrets de son art 
AU'Lion; ce fut au Renard. 

Cependant le premier de la race conteuse ^ 
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Cet esdaye africain (i), dont là Grèce menteuse 

Fit son Ésope phrygien ^ 

lockman qui s'y cohiiaissàii bi^n , 
Deux fois attribua la tortueuse allure y 
La rose insidieuse au Monarque des bois. 
Lion le politique eut la première fois 

Plein succès et double pâture ; 
Mais la seconde fois ^ c'est Lockman qui le dit ^ 

Au lieu de bonté avec profit, 

11 eut la bonté toute pure. 
Ecoutez aujourd'hui la première aventure, 
Demain Tautre : une Fable à chaque jour suffit. 

Pressé par une faim à sa valeur ëgàle , 
Sur deux Taureaux voisins un Lioîi s'ëfança. 
Sans déclaration la guerre commença. 



(i) Lockrnan était, selon de savante orientalistei , 
uo fsclare abjssin ou éthiopien : on lé croit le m^me 
quIÊftope. Voyez la Notice sur Lockmfltn, «n tête dé 
>es Fablei , trtfduitet par M. Marcel. 
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Surpris par Pattaque royale , 
Â riDstanty dos à dos le couple se posta , 
Et toujours , en tournant, des cornes riposta. 
Le Lion rode en yain ; entre eux point d'intervalle; 
Point d'assaut qui ne soit par les cornes reçu ; 

Chacun du double trait aigu 

Dont la Nature arme sa tête , 

Si bien dirigea la tempête , 

Que rinvincible fut vaincu. 

Changeant de batterie en savant militaire , 

Adroitement il fait alors 

Aux grands et terribles efforts 

Succéder la ruse de guerre. 
On m'avait, leur dit-il , sur vous^fait des rapports; 
On vous disait poltrons f ]e vois tout le contraire* 

J'aime les braves et les forts : • 
Allez, ne craignez plus mes dents ni ma colèi-e. 

Au pâturage , h vos amours - 
Retournez; des Taureau^ c^est là la grande affaire : 
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Sëparez-Tousy et pour toujours 
Comptez sur TaBiitié du Lion votre firère. 

Le traité fait, jure', Tun à droite s'en va. 
L'autre à gauche : au ffiilieu le Lion se tiepose, 

Parait s'occuper d'autre chose , 
Se promener, réyer; mais bientôt en riirant 
11 ?a droit au prçmier,rétrangle, le dévore, 
Le digère, et, sentant de Tappëtit encore, 

Ai| second cowrt eu fâiûre aujtant. 

Ainsi, ppus dit LpcLman le sage, 

Deux États, deux Gouvernements, 
Réunis d'intéi:ét$, d'avis, de sem;imeAts, 
D'an Ennen^i çomm^D peuveqt broyer la rage : 

Miais se divisent-ils entre eux , 
Ghacnii Kestjé trop faible; ils pétrissent tous deux : 

Ces deux Taureaux su aout l'image. 
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FABLE yi. 

Le Lion et le TAir&EAir. 
Xj'AtrtRE exemple est tiré des mêmes animaux (i)i 

Un Lion vit un jour le pins fort des Taureau*. 
La faim lui disait : pille, attaque ; la prudence 
Vint conseiller la faim, qui conseille fort mal (2) , 
Ainsi que chacun sait y et l'homme et l'animal. 
La ruse encore ici remplaça la vaillance. 

Ami y dit le Lion , )e tue un jeune agneau 
Ce soir, et cette nuit je ferai bonne chëre. 
Songeant à toi , chez moi j'ai jeté sur la terre 
De l'herbe , où tout son sang doit couler en ruisseau*, 

(i) L'autre exemple est tiré d'animaux plus petits. 

(LaFoit.) 
(p) Maiesuada famés. {\iKQ») 
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Cest des Taureaux de cour Tentremets ordinaire : 
De l'herbe au sang d'agneau ! n'en as-tu point goûte ? 
Cest un manger des dieux. L'herbivore est tenté 
De ce ragoût; il va : que voit-il? des chaudières. 

De fagots secs et de bruyères 

Une immense provision. 
Sans demander son reste , il s'enfuît. Le Lion 
Lui crie : Arrête ^ viens : c'est l'agneau qu'on va cuire. 
Faites , si vous voulez / sans moi collation ^ 
Répond l'autre, en riant, comme un Taureau peut rire. 
Je m'en retourne à jeun, mais je sauve ma peau. 
Je vois que tant d'apprêts fut destiné, beau Sire, 
Pour un gibier plus gros et plus fort qu'un agneau. 

Grains tout d'un ennemi , dit le Sage d'Afrique; 
La ruse, à force '^ale, est son perfide appui* 
Redoute ses assauts moins que sa politique y' 
Et jamais ne te fie à lui» 
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FABLE VIL 

La GRE^OtrtLliS tOTJLGEVSt. 

Jr^nisQiTE le seigneur Jupiter 

Permet que je vive dans Fair y 
Gomme cUns l'eau; puisque cette prairie 
Souvent me voit sauter sur sa rive fleurie y 

Puisque ce Dieu m'a faite enfin 

Animal qu'on nomme amphibie^ 

Et m'a construite à double fin , 
Pourquoi dans cet étang rester toute ma yie ? 

Sur terre \e veuti voyager ? 

On augmente ses jouissances ^ 

On ajoute à ses connaissances 

A voir un pays e'tranger : 
De séjour et d'amis à ne jamais changer , 
L'esprit y quand on en a , les talents, tout se rouille; 
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Partons. Aiojîi parlait une jeune Grenouilk y 
Vive, le {arrêt souple , ert qui l'instruction 
r^'ëgalait pas PambitiOD« 

Elle ignorait ce qu'ont ^rit les Sages 
Contre la fureur des voyages. 
« Demeure en ton pays par la Nature instruit : » 
Notre Maître (i) pour nous Ta dit , 
Mais non pour elle : la science 
Ne Tient que par î'eipdrience 
Â quiconque jamais ne lit. 

Voilà ma Grenouille lancée 
Sur la ptairié ; adiett les jdncs ; 
A sauts legei'S y k petits bonds 
Déjà la prairie est passée. 
Un cbemin creux la traversait; 
Pour la sauteuse ici le danger coaunén$âît. 
Eik a beau se montrer alerte, 

■ . I I ■ I ■■■ ■« ■ .. I l Il I M i"l 

(i) La FowTAiwE, Uv. Yn,Fab. la. 
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La poussière a bientôt changé sa robe verte 
£d robe grise ; elle n'y gagna rien ; 

Elle était Grenouille de bien ; 

Pour un Til Crapaud elle est prise. 

Un manant fait cette méprise , 
Pour Crapaud la poursuit , lui jette ce qu^ tient , 

Son bâton , son fouet, une pierre. . 

Un troupeau nombreux qui survient , 
En tourbillons épais fait rouler la poussière* 

Où fuir à ce péril nouveau ? 

Grenouille a perdu la lumière : 
Le bruit seul l'avertit qu'un char suit le troupeau^ 
Qu'une roue y en criant y approche et la menace. 
Elle fait un écart , se blottit ^ le char passe ; 
Le chemin est franchi. De ses premiers essais 
La triste Voyageuse essoufflée et meurtrie^ 
Trouve un fossé sans eau, mais vert, humide et frais^ 
Se refait quelque temps dans cette hôtellerie ;; 
Puis y avec la santé reprenant sa folie , 

Recommence sur nouveaux frais*. 
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En ub pâtis voisii^ ^ parmi l'herbe dlë^aute ; 

Second essai ^ seconde faute f 

Nouyeaux malheur^ ; dans ce pads 

Des bestiau:^ grands et petits 
Erraient : tantôt du bœuf c'est la marche pesante » 
Tantôt le pied du bouc ou de sa Tive amante , 

Ou du porc le sale groii^ 

Qu'il faut esquiver avec soin. 
A grand'peine elle arrive à station plus sûre y 
Qui le paraît du moins : c'était un champ de ble\ 
Où Cérès déployait sa naissante parère* 
Ce yerdoyant abri remet son cœur trouble' ; 
EUe se crok au port : mais cet esj^ir abuse 
Et Grenouilles et gens ; souvent le coup mortel 
Au port vous attendait : une maudite Buse , 

Oiseau mal&isant et cruel ^ 
De la race Grenouille ennemi naturel y 
Aperçoit celle-ci , fond sulr elle avec joie } 
Mais par trop de vitesse elle manque sa proie 
Donne du bec en terre ; et Grenouille aussÀôt 
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De sautiller à dl^ite ^ k gauche, en bas y €a hknA, 

Si bien qu'ayant perdu Sa tràcse ^ 

L'ennemi récfcmeci à la ^liasse, 
Et prend son yôl, à jeun , fèts té dei azuré. 

Ce choc de l'Oiseau â<ë rapine' 
Plus que le reste ëdaire enfin h Pèlerine. 

Ayant à fond délibéré, 
En droite ligne elle reprend sa route ; 
À grands sauts , mais encor trop peu vite à sou gré, 
Repasse le pâtis , le chemin et le pré. 
Ne pas voir l'univers n'a plus rien qui lui coûte , 
Quand elle voit l'étang qu'elle eut tort de quitter. 
Elle y saute gaiment , et n'en est plus sortie. 

Que d'aventures .à conter ! 

Elle en eut pour toute sa vie. 

Mais qu'avait-elle vu ? des chars , des chemins creux , 
Des troupeaux .ennemis, des tourbillons poudi'eux , 
De beMiaux divers une horde aftméé 
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Contre les Grenouilles armife } 
De yoraces oiseàuiC Cpii font tfétûit dVffhff. • 
Telle est y dans ses récits ^ la peinture fidelle 
Du monde entier; et yoilà, dilait-elle. 
Tout ce qu'on apprend , croyez-moi , 
Et tout ce que Ton gafpe k sortir de chez soi. 
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Fv^BLE VIIT. 

EURUS ET ZÉPHYRS. 

JL)e la caverne d'ÉoIie 
Chassé par les Vents tapageurs (i) ^ 
Près de la Déesse des fleurs ^ 
Tandis que le Zëphyre oublie 
Tant d'outrages et de fureurs , 
Eurus à la brûlante haleine ^ ' 

Le Vent orageux du midi. 
Du bruit qu'ils faisaient tous , du sien même étourdi,^ 
Voulut respirer dans la plaine. 

L'Aurore au visage riant 
Déjà de pourpre et dW enflammait l'orient ^ 

( i) Voyez dans le Recueil publié eu i8 lo, la Fabls Y^ 
intitulée : Zéphjre et Us autres Fents. 
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Et Z^pliyrê, au signal d'une belle journe'e , 
D^à par des bienfaits commençait sa tpurnée. 

Ëurus qui l'aperçoit de loin , 
Voilà notre exilé , dit-il , et dans un coin 
Il se tapit ; de Fœil il commence à le suivre; 

Dût-il le suivre tout un jour y 
Enfin il apprei)dra comment loin de la Cour 

Un Vent disgracie' peut vivre. 

Sur ses ailes Zéphyr balance' doucement , 
Dissout les tendres pleurs qui forment la rosée ^ 

Les fait pleuvoir également 
- Sur la terre fertilisée : 

A rhetbe ^ à la fleur épuisée 

Rend la vie et le sentiment. 
Le lis et Thyacinthe , honneur de la prairie^ 

D'un humide et pesant sommeil 

Dégagent leur tête flétrie , 

Et la renaissante Glitie 
Salue, en s^inclitiant, le lever dt} sole3« 
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La rose y qui laDgait abseute de Z^pliyre» 

Sortant du bouton virginal ^ 
Appelle son amant au baiser matinal; 
Il y vole , il jouit , et son fécond sourire 
De jouir à la Terre* a donne le signal. 

Quoi! dit Eurus à part , ce Vent qu'on npus préfère, 

C'est donc là tout ce qu'il sait faire ! 

Avec de si frêles poumons 

Et de si faibles ailerons ^ 

Si le cadet de la Famille , 
Pour plaire , a ce talent qui séduit et qui brîlle y 

Moi , l'un des quatre Fils aînés , 

Avec ces deux immenses ailes 
Et ces larges poumons que le Gel m'a donnés , 
Je ferai , 8*il me plait , cent prouesses plus belles. 

Cessons f inspirer la terreur; 

Prouvons à notre jeune Frère 

Qu'on peut faire plaisir et peur. 

Et qu'en nos jours de bonne humeur 
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Comme un autre nous savons plaire* 

Cela dit , notre Evirus-Zéphjr 
S^âèye iourdemcpty retombe sur la plaine. 
Et croyant jsoupirer^ souffle à perte d'baieîne } 
Bompt les plantes, Jes fleurs, brûie, dessictàe, entraine. 

Fait plus de mal pour son plaisir. 
Que n'en fireiâ jamais la^colire et sa haine 

A ressembler aux Bons le Mëdbant perd sa peine ; 
n ne nuit jamais plus que q^uaiid il veut servir. 
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V • 

FABLE IX. 

iiL Corbeau, le R£i!rÀRl>, Ie Loir^ tr 'tt 
Cbaueau^ a la cour du LlOSfé 

Lj a Fortune m'a bien placé ! 
Sur elle de son sort heureux qui se repose* 

Je ne suis rien; au temps passe 

Ce que je fus est peu de chose ^ 
Mais c'est pour n'être rien que la Nature exprès 

M'avait formé : dans ma retraite obscure 
Je reconnais ta voix, bienfaisante Nature, 

Et j'obéis à tes décrets. 

Dans le monde que pourrais*je être? 
Homme de Cour? Auprès d'un Maître 
L'adroit Courtisan que je suis ! 
C'est la probité que j'honore; 
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Gtst h vérité que j'adore ; 

Cest Je lïleosonge que je fuis. 
Ce qu'on ferait de moi, vous pourrez le comprendre^ 
Lecteurs, par le récit que vous allez entendre. 
Ne pouvant être Loup, ni Benard, ni^Gorbeau^ 

Il ne resterait donc à prendre 
D'autre xôle pour moi que celui du Ghatneau. 

Le Corbeau, le Renard et le Loup de fcrvict . 

Étaient à la cour du Lion. 

Chacun avait sa fonction ; 

Le Renard , à titre d'office , 

Mentait et flattait le Patron ; 
^Cétsàx le mieux payé de toute la maison. 
Le Loup flairait de loin les chasses les plus belles ^ 
Les rabattait au Roi , détermine' chasseur, 
Ainsi que tous les Rois, et, comme eux., grand mangeur }^ 
Et le Corbeau , servant de la voix et des ailes , 
Proclamait les édits et portait les nouvelles. 
Béunis en conseil ^ d'un air d^ Ubçrtéy 
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Tous trois également votaient en «onscience , 
Proposaient, soutenaient , avec indépendance, 
Ce que voulait Sa Majesté. 

Auprès de celte Cour, simple suTnuméraire, 

Un Chameau depuis peu vivait ; 

Né chez une liorde étrangère , 

La caravane qu'il suivait 
L'abandonna, courbé sous un travail trop tvAe , 

Et succombant de lassttude. 
Du désert où la faim le mettait axoL abois , 

II »'était traîné jusqpii'âm bois. 

Là, bientôt ranimé par la fraîche pâlmre , 

Il renaissait; sur sa maigre encotoë 

L'embonpoint revenait déjà , 
Quand le Lion chassant, par aventmre 

Face à face le rencootra. 

Que faire? point cTasjrle^eneor moins d'assistance; 
Et biuite , et la résistance 
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Impossible; il s'humilia ; 
Deyant Sa Majesté les genoux il plia , 
Protesta de sa foi , même de sa tendresse , 
Et qu'il venait de loin tout exprès pour offrir 

Ses services à Sa Hautesse. 
Le Lion satisfit dit : Que ta crainte cesse ; 

Je te permets de me servir» 

Tu me parais ami sincère ; 
Cest ainsi qu'il m'en faut, sois des miens , et prospère. 
Le Chameau tout joyeux songeant au plus presse, 
A briller au Conseil fut bien moins empressa 
Qu'à refaire sa peau ; vivant comme un chanoine , 

Et devenu plus gras qu'un moine , 
Il disait chaque jour avec nouveau plaisir , 
Gomme Virgile : Un dieu nous a fait ce loisir. 

Entre tous les Lions , le nôtre avait la rage 

De £iire blanc de son courage , 

De guerroyer à tout propos ^ 
C'était ce que chez nous i^n appelle un Héros. 
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Ses étais confinaieat aux bords d'Éléphantide (i); 

L'Éléphant, certain jour, franchit mal à propos 

Les frontières de Léontide ; 

Le Lion l'appelle en champ clos. 

Ces bois gardent encor la mémoire effroyable 
De leur combat. Tous deux out même cijeur; 

Mais l'Éiëphant par sa grosseur. 

Sa solidité' y sa hauteur , 

Est une bastille imprenable. 
Les épieux de ses dents , sa trompe redoutable 
Firent un feu roulant , dont le Lion blessé 

En plus d'un endroit fut percé, 

Eut plus d'un membre fracassé. 
Ne pouvant plus jouer de la griffe, ni mordre, 

Il fit sa retraite en désordre , 
Et de $on antre à peine il regagna l'abri. 

(i) Qu'Eléphantide â guerre avecque Bhinoccre. 
(La Foîit, , Ut. XJI , Fab. 2u ) 
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U se passa du temps ayant qu'il fût gu^ri*. ; 
Sa cuisine en souffrit y eu plutôt la famine 

Vint s'établir dans sa euisine. 
Chez ua Roi tout va mal quand il est mal nourri. 
Messieurs de son Conseil , qui , sans inquiétude y 

S'étaient fait la douce habitude 
lyiieriter île sa table après chaque repas ^ 

Voyant le serdeau mis a bas^ 
Montraient de son état grande sdlidtude^ 

Et cette fois ne mentaient pas. 

Amis y dit le Lion^ votre zële me touche* 

Moi, pour tous régaler , qui prenais sur ma bouche ^ 

3e jeûne , et c'est à votre dam. 
Avant que Dieu m'accorde une santé parfaite, 

Vous aurez fait un Ramadan 
Plus austère et plus long que ne veut le Prophète. 

Cherchez pourtant aux environs 

Pour moi quelque chasse Êicile ^ 
Quoique je sois encor languissant et débile, . - 
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Vcncimcrannoiiccr bien TUe, Cl nous vefTOW. 

Voilà nos trois Teneurs qui se mettent en înêle. 
Ils courent le malin , le midi , tout le jour , 
U plaine, le désert et les bois tfalenlour 5 

Point de gibier, ni gent ni bâte. 
Le Loup dit le premier : En ce péril nouveau , 
Il nous feiut un nouveau remède. 
A la nécessité tout cède j 
Que nous sert dans ces bois cet indolent Cbamcau 7 
Que sert-il au Lion? Quand la faim nous obsède. 
Il crève d'embonpoint. Il a bien mérilé 
D'être envoyé dormir et paître en l'autre vie. 
Ce solide aliment peut rendre la santé 

Au Roi , Père de la patrie. 
Un pareil bien trop cber serait-il acheté 

D^ tous les Chameaux de l'Asie? 

Le Renard dans son cœur goûtait fort ce moyen j 
Mais entre Courtisans le moins homme de bien 
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Cherche le phis à le paraître. 
Fi donc ! s'écria-t-O j quelle korreur ! le Lion 
A pris cet animal sous sa protection. 
Il en a fait serment; le Sujet est un traître 

Qui prétend engager son Maître 
A rompre les traites et TÎoIer sa foi. 

— L'objet vaut bien qu*on l'examine, 

Dit le Corbeau, permettez-moi 

De proposer l'affaire au Roi 

Arec le tour que jlraagîne. 
Un tour adroit suffit aux maîtres des états; 
Le Lion ne ment point quand il n'y paraît pas. 

11 Ta , feit son rapport , dans un long préambule 
Donne de beaux motife ; nttais quand il vient au fait, 

En ftemTssant le Roi recule. 

Traite ce conseil de forfait , 

De trahison , de félonie : 

Massacrer avec perfidie 
L'ennemi qu'on reçut à composition J 
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En quel temps , quel pays , qudk rdiglon 
Osa-t*«n conseiller une telle action? 
Plutôt cent fois mourir. A la jérémiade 

Le Corbeau laissa tout son cours 9 
Loua les seaiiments de l'auguste Mahde^' 
Seulement on avait mal saisi son discours. 
Un Sujet pour son Roi put s'immoler toujours; 

L'histoire pro£me et sacrée 
En offre mille traits s c'est à qui d'entre nous^ 
O le meilleur des Bois ! s'immolera pour vous. 

Le Chameau plus gras que nous tous 

Veut que sa chair soit préférée; 
Je TOUS ai dit son vœu ; mais pouvons-nous souffrir 
Qu'un étranger l'emporte? Écoutez-nous vous^méaie; 
Soyez juge impassible j et qu'un arrêt suprême 
Prononce qui pour vous a le droi^ de mourir! 

A ce discours de la méchante bête^ 
Le Lion se sentit ému. 
De l'amour des Sujets tout Roi bien convaincu. 
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Sekit k l^^otion son ame toate pi<le» 

Sans répondre il bai59a la, t4ie ; 
Et le Corbeau ^ feignant de Pavoir entendu ^ 
Betoume à ses amis, leur diMotitQ V affaire p 

Leur dicte ce qu'ils ont à faire ; 
Enfin )uge où docteur, dont il porte l'habit^ 

N'aurait ni mieux fait, ni mieux dit. 
Beste à persuader le Chameau t chose aisée; 
Sit6t qu'il les verra tous au trépas s'offrir, 
Pour fîiir l'ingratitude il y voudra courir. 
Ib sauront bien alors embrouiller la fusée , 

Et y sans paraître le vouloir, 
Faire sur lui tomber le billet noir; 
Billet noir en cfiet et noire loterie, 
Lorsque pour le joueur il y va de la vie t 

Tout de ce pas , ils vont assiéger le Cbaineau , 
Loi parlent dëvoument , amour de la patrie : 
Heureur pour un motif et si grand et si beau 
L'animal qui se sacrifie ! , 
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Leur dupe , h plcfin'^Uer , donne dans le panneau , 

Et tous , en liepëlant : Peur un sujet si beau , 

Tfop heureux qui se sacrifie ! ' 
\ers l'antre du Monarqae ils vont de compagnie. 

■ • . "i 
Sire , dit le Corbeau » commençant un discours 

Qu'il feint d'improviser^ mais rédigé d'avance^ 

Qu'à Votre Majesté la sainte Providence 

Donne d'heureux cet de longs jours i! 

Touchés de l'état ou vous êtes , 
Et du danger public et du votre effrayés, 

Nous venons tous quatre à vos pieds, 

Avec joie , apporter jqos têtes. 
Rendez y rendez justice au vœu le plus ardeot; 
Daignez me préférer à mes trois •camarades. 
Tout maigre que je suis, on peut faire aisément 
Un déjeuner de. moi f Sire^ je meurs content 
En pensant que mes os, par malheur secs et fades ^ 

Seront brisés sous votj:e dent. 

Aossitàt le Renard et le Loup s'écrièrent: 
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JoliiMrdBaiivrttmaitponi; unT9p«irojal . 
Qtt'un si chëtif, si dur et si. maigre animal ! 
Puis s'adres&afit an Roi, d'accord ils hit jurèrent, 

Et comme eux }iira le Ghameiau 
Qu'il ne mungbrét point léî^ ami Je Corbeau. 
Vmij d'être mange perdant toirte espérance , 
En poussant un soupir ^ écouta sa sentence. 

Lors le Renard éprenant uâ m 5einiimeBSal , 
PerM , demanëa j sollicita du Pmice 
L'honneur de reculer <f un fMir f histsnit fatal..^. 

Repas détestable et trop mince , 

Cria le Loup d'un ton fcraul ! 
Chair puante d^aillrurs , comme «hafer de SaduU , 

Remède pire que le mafi ! 

G^iDoi f c*4est moi seul que regafde 

Le sort que «ions eii?ions ton^. 
J'ai tant de fois br Aie de «n'immoler pomr ^n$ , 

Sire 1 Que rien me tous retarde ! 
%re! Tos conps de dents pomr moi seiont si dourî 



9» »ABL£â 

Sire ! £dtes de iii«i le plas heureux des Loups î 

I 

Le Benanl h son tour sut prendre sa revanche* 
Ta chair, ta triste chair , se mit-il à crier , 
Wus dure que la mienne, esUelle doac plus blancftc. 
On sait qu'elle fait mal en passant au gosien 

Ç|le y resterait ^ je parie $ 

Elle e'tranglerait le Lion 

^U. lieu de le rendre à la vie } 
Ta mort , bonne pour toi, pour nous serait saiYi<^ 
.. P'^ne ëternefle affliction* 

A de le i s âi gu ^fan ts M trouvant rieii à dire, 
De Tair d'ud premier pris maître Loup se retire» 

Il ne restait que le Chameau» 
Sur son-^HMi de hëron lentement il baUnee 

L'ëtui de son étroit cerveau ; 

Et voyant qu'on lui fait silence : 
Sire, Sire, dit-il, que la bonté' des deux 
I^ous conserve un graxnd Roi ^ toujours victorieux. 



INÉDITES. €9 

\os Sujets sont zelës , maïs leur zMe , je {ittise ,^ 
M'est pas selon Barème et sek>à la sdence. 

Mesurez et calcules bien ; 
Leurs trois corps réunis ne font qu'un quart du mien» 
Votre esdavê comme eux., j'ai sur eux l'ayantage 
D'être le nourri$soii de Votre Majesté ; 
Cette chair est à vous, je vous en fais hommage. 
Et vous rends l'embonpoint que vous m'ayez prêté» 
Sur ses genoux cagneux alors il tombe, et crie ; 
Mangez-moi , mangez-iuoi , Sire , je vous en prie ! 

A ces mots , le Renard pleqre et cache ses jeux j 

Le Loup sanglotte de tendresse, 

Et le Corbeau tombe eu faiblesse* 

Tous trois ensuite, à qui mieux mieux ;i 
Exaltent la vertu, la raison , l'éloquence, 

Et la succulente apparence 

Se leur confrère le Chameau, 
Pins de dispute } il faut se rendre k l'évidence. 
Et lui céder l'honneur d'un dévoûment si beau* 
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Qae Tons étesheuretp:, mon frère» 
Dit l'un, d'être à gras et de parier si bienî 
Quelle gloire pour vous , reprend Fautre , et combien 
La race desCharacanx désormais stra fièret 
Hélas l dit le troisièflîie , il eut raison mon père 
De nous dire en mourant : Mes enfants, ce n'est rien 
Que de nourrip son prince, ainsi que le doit fldie 

Tout animal hoa ëtojen } 
11 Ênit qu'en nous mangeant, sourenef-TOttS en fcieO; 

Le Lion fasse ixmne duère. 
Hâtons-nous, il est temps, disent-ils tous les trois, 
De couvrir notre Ami d'une gloire imumtrtelle^ 
Et de satisfaire à la fois 
Le désir d*an Sujet fidelle 
Et la faim du plus grand des Rois. 

Aussitôt, à l'euvi, chacun des trois s'élance , 
Et du bec et des dents travaille sur la peau 

Du patient et stoïque Qiameau , 
Qui souflfrant m martyr sans plaindre sa aouffhmce, 
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Mordu , erifaltf de toute part, 
Du Lion , pour mourir, s'attendait qu'un regard. 

II obtint cncor plus; de sang long-temps sevrée, 

La gueule du Lion s'ouvrit ; 
Il bâilla par trois fois, et trois fois il niqît. 
Quadrupèdes et gens , au loin dans la contrée 

Recommencèrent à trembler; 
Il saisit du Chameau la gorge décbirée , 
Et lui serrant le cou , de sa griffe sacrée 

Lui-même il daigna Tétrangler. 

De plusieurs jours , il n'eut besoin d'autre curée. 

Lui repu , ses trois Courtisans 
Assouvirent aussi leurs appétits cuisants* 
La force lui revint ; eti attendant la guerre , 
La cbasse eut ses amours autant qu'à l'ordinaire; 

Et chaque jour gibier nouveau 

Sans sa Cour amena joie et fête nouvelle; 

On médit; oa mentit ^ on jElatta de jplus belle, 

6... 
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Et Ton oublia le Chameau. 

Cette histoire , trop peu connue , 
De Bidpai jusqu'à nous cependant est Tenue y 
Mais en prose un peu lourde (i) et dure à retenir^ 
C'est le vcf s (jqi fait vivre et la prose qui tue. 

De rimes je l'ai revêtue 

Et la transmets au souvenir, 
Pour servir de le^n aux Chameaux à venir. 

" * ■ ■ 1 1 1 

(i) L« prose de M* Gallap^ e^ de 14* Ca^rdonAe^ 



FABLE X. 

Le Corbeau et ls Sansonnet* 

À m Censeur bien gai, qui m'accusait de 7^ 
Vêtrepm{i)^ 

U N triste Corbeau 9 dont Tesprit 

£taît.plus noir que son habit, 
Fut , parmi les piseaux , de Fëtat où Ton gruge 
L'huître entre deux plaideurs } en un mot, il fut juge; 
Non de procèi^ pourtant, mais d'airs* et de chansons^ 

Juge des linots , des pinsons^ 

Des sémillantes alouettes» 

Sur les arbres et les buissons 

Quand ils chantaient leurs amourettes, 



(0 On a TU dans PAyertissement , pa^es^ Çt S» 
^«&e fat roçcasion de cette Fable. 
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Le Corbeau , d'un air senenx , 
Retournait le blanc de ses yeux^^ 
Et biiUait a leurs chansonnettes. 
Un jour ({u'ils étaient en goguettes ^ 
Un Sansonnet très bon enfant, 
Moitié grare y moitié plaisant , 

Se mit à raconter cinquante historiettes 
Que pour leur plaire il^ avait faites. 
Tantdt il disait discourir 
Les Vents avec le doux Zéph jr. 
Les Coucous avec les Fauvettes ^ 
Tantôt la Bose et le Jasmin , 
La précieuse Sensitive , 
Et la Violette naïve, 
Et le vieux Pécher du jardin ; 
Puis le Lion et le Lapin ^ 
Puis les Femelles emplumées 
Tenant conseil sous les ramées ^ 
Et portant requête à Jupin ; 
Certaine Horloge détraquée^ 
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Par tous le$ pwsanU attaiju^ ; 
L'Aae et le fieuK Cheval » 1^ Ghieii et le» BeBai:^»^ 
L'Alouette disant la leçon aux bavards , 
Poètes ecdiaiiteurs compare^ ans Grenouilles , • 
Et les modestes Jones se moqnant de» Citrouilles*. 
Tout f aoiKtoire ailé , sur les branches assis y - 
Biait et s'amosût de ces |ojenL récits. 

De tont aamsemcttt garanti par sa bilèy 
Sur un if, le Corbeau demeurait immobile^ 
Triste , comme le premier soir 
Où son manteau blanc devint noir j 
Pour prix d'un message funeste y 
Lorsqu'il eut épié deux amants réunis , 
Et redit à TArdier céleste 
La douce erreur de Coronis ( i ). 
Ce conteur, disait-il , ne peut m'en &ire accroire , 
J'ai de sa sombre humeur la preuve péi'emptoire : 

(i) OTioE,M^m.^l. IL 
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Vous avez beau rire aux éclats ; 
•Sansonnet n'est pas gai y puisque je ne ris pas. 

A. ce plaisant arrêt , au nez du pauvre sire 

Le cercle entier pouffa de rire« 
On Ht, pour s'en moquer ^ un proverbe nouTeair; 
( Je veux le déditr à certain journaliste ) 

Parlant de tel ou tel oiseau y 
Gomme le Sansonnet, disait- on ^ il est triste ^^ 

Il çst gai comme le Corbeau* 
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É PITRE P\ 

A MON AMI, 

Lors de mon entrée dans les bureaux du 
Contrôle général. 

(1780.) 

Uui , je yais abdiquer ma liberté chërie ; 
Et pour loog-temps peut-être , Ami , je m'expatrie , 
Loin des Muses , des Arts , de tout ce qui jamais 
£ut pour mon jeune cœur d'invincibles attraits. 
D'Horace et de Ghaulieu quittant l'aimable école ^ 
Transfuge du Permesse aux rives du Pactole, 
Aux tristes arbrisseaux qui naissent sur ses bords 
Je suspendrai ma lyre. Eh I quels tendres accords 
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En pourraîs-jc tirer dans la terre étrangère , 

Ou )e vais m'enchainer, captif involontaire? 

Ainsi le veut du Sort Tarrét impe'rieux. 

Borné dans mçs désirs, je demandais aux Dieux 

La médiocrité, l'obscure indépendance, 

Ce qu'il faut de mojeps pour braver l'indigence , 

Ce qu'il faut de loisir pour de nobles travaux , 

Ce qu'il faut de santé pour jouir du repos : 

Moyens, santé, loisir, ces Dieux, dans leur colère. 

N'ont rien voulu donner à mon humble prière. 

Rebelle à tes avis, par l'exemple entraîné , 
Je né veux point grossir le nombre infortuné 
De ces jeunes rimeurs , sans état, sans asile , 
Ignorés à la Cour, méprisés à la Ville, 
Qui toujours dépendants d'un succès incertain, 
N'écrivent aujourd'hui que pour vivre demain. 
Jadis la pauvreté dicta les vers d'Horace : 
Je n'ai ni son talent, ni son heureuse audace. 
<2ue faire donc? irai-je, ardent compilateur, 
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De vîngt in-folio patient rédacteur , 
Avec peine obtenir d'un avide libraire, 
Qu i dix ëcus la feuille il fixe mon salaire ? 
Au fils, encor obscur, de Tillustre Fréron ( i), 
Aiderai-je à porter le poids d'un si grand nom? 
Et contre le bon goût ma plume déchaînée 
Ira-t-êlle ëlayer sa cbancelante Année ? 
Pour m'e'lever enfin, faudra-t il ra'avilir; 
A des chefs de parti , me vendre, m'asservir; 
Abjurer mon bon sens , mon goût et ma franchise ; 
Foser jamais chez eux rire d'une sottise ; 
Ce qu'on y dit ou fait, le trouver toujours bien , 
Et dans l'autre parti n'approuver jamais rien ? 
Le noble et digne emploi de la raison humaine! x 

« Mais , dira-t-on , il est encor plus d'un Mécène ; 



(i) Fréjon fils essayait alors àt soutenir V Année 
littéraire , que son père lui avait laissée pour tout 
bien. Il s^est fait depuis une autre fortune et une autre 
reQonunée. 

7- 
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» Il est , iDéme à b Gour, un reste d'alnatetirs'y 
» Du Talent malheureux utiles protecteurs; 
)^ Mérite leurs bontés, dont souvent on ^buse: 
» On n'a vu jusqu'ici que des jeux de ta Muse; 
» Conçois, il en est temps, de plus bardîs pr(^ts. 
» Ton esprit, agrandi par de vastes objets , 
» Du Public inconstant peut fixer le suffrage, 
» Et d'un illustre appui t'obtenir l'avantage, v 

Fort bien : dans les bosquets de cet bumble vallon, 
Où chantèrent Tibulle, Ovide , Anacréon; 
Où la voix de Parny fait résonner encore 
Le nom mélodieux de son Etéonore , 
Quand je borne mes vœux à cueillir quelques fleurs ; 
Heureux si je pouvais, illustrant mes ardeurs, 
Sous ces myrtes sacrés, placer mon Emilie ( i ) 
Après Eléonore, et Corine, et Délie, 
11 faut que tout à coup quittant leurs doux abris, 

(i) Voyez, ci-après, le premier livre des Poésies di" 
perses. 



Et d'uue Me audace insolemmeot épris , 
J'aspire à pénétrer dans oe bois, oà Voltaire 
Partage les lauriers de Sophocle et d'Homère; 
Sqour antique et saint des vrais maîtres de l'art ; 
D'où Malherbe chassa l'ambitieux Ronsard , 
Où Rousseau , Despréaux ) et Racine et Corneille 
Souvent d'Apollon même ont enchanté roretile ! 
Gomment^ simple soldat , marcher parmi des rois? 
A des concerts divins comoKnt joindra ma voix? 
Ah ! l'on verrait bientôt ma force défaillante ; 
Et mon luth détendu fuirait ma main tremblante.-*-* 

« Ce ridicule effroi , cette vaine terreur , 
» Chez toi , nous le voyons , naît d'une vieille erreur , 
» Un auteur , il est vrai ^ dans le siècle d'Horace 
» î^'était jamais sans peine admis sur le Parnasse : 
p Au titre de poète il aspirait en vain 
V S'il n'était animé d'un esprit tout divin » 
» Si ses vers, destinés à passer d'âge en âge , 
» Des Dieux qu'il célébrait n'imitaient le langage. 

7- 
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» Dans ce Siècle de faste, où nos pères heureux 

» Virent tant de grands noms naître et briller pour eux, 

» Pour avoir même gloire , on prenait même peine. 

« Pégase sans repos, haletant, hors d'haleine, 

» Maudissait de bon coeur son pénible métier : 

» Mais du Pinde applani le facile sentier 

» Vers le riant sqour des neuf savantes Fées, 

i> Conduit plus doucement nos modernes Orphées, 

» Qui d'énormes recueils , augmentés chaque jour , 

» Inondent la province et La Ville et la Cour. 

V Qui peut donc t'arréter? Quelle crainte insensée 

9 Tient ta plume captive et ta verve glacée? 

» Imite cet.essaim d'intrépides rimeurs : 

» Comme eux , de la Critique afironte les dameuvs : 

» Si Ton siffle tes vers , plein du même courage, 

» De ce Siècle ignorant récuse le suffrage; 

» Et des âges futurs invoquant l'équité, 

» Vole syec Bjiculard à Timmortalité. » 

A l'immortalité! nos sottises nouveUes ^ 
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Grâce â rimpressioti, sont. sans doute immortelles: 
Mol***, Du Coudrai, Fardeau, Laus de Buissy, 
Grâce à l'impression , sont immortels aussi. 
Avant cet art fatal ^ au Temple de Mémoire 
Il n'était qu'un seul livre, où la m(iin de a T-Icire 
Traçait en lettres d'or le nom de ces auteurs , 
Qui d'un peuple enchanté maîtres et bienfaiteurs, 
Eclairant l'Avenir par de fécondes veilles , 
Ont rempli l' Univers d'éclatantes merveilles. 
Mais depuis que cet art , par Pliel}us inventif, 
Pour dénoncer les sots à la Postérité, 
De leurs productions, autrefois éphémères. 
Fait édore en un pur des milliers d'exemplaires^ 
Aussi bien que l'honueur , l'opprobre est éternel ; 
Et sur un second livre, au pied du même autel. 
Leurs noms restent gravés en grossière écriture. 
Pour servir de risée à la race fjiture. 
C'est la que sont inscrits tant de brades rimeurs. 
Qui tous de la critique affrontent les clameurs : 
Je n'ai point Uhxk courage; et sur ce grand regitre 
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Je craindrais, avec eux, d'occuper UD:chapitre. 

Mais enfin me yoilà , de moi-même amoureux, 
Plus confiant encore , et plus aveugle qu'eux, 
M'enivra nt, comme un autre , au bourbier d'Hypocrène 
£t la plume à la main , descendant sur l'arène. 
Autour de moi bientôt leur cohprte en rumeur ^ 
D'uu prix si glorieux me disputant l'honneur , 
Viendra, comme une meute ardente à la curée, 
Fondre de toutes parts sur ma Muse cfiàrëe. 
Et si , pour mon malheur , par un léger succès , 
On daigne encourager mes timides essais , 
Quel tumulte ! Quels cris! -^ Voyez l'impertmenoe ! 
On nous siffle, on nous berne; etc'est hiiqu'on encense! 
Q(ièlest«il ? D'où vient-il ? — Messieurs , je suis BrKoii , 
Et je viens à Paris pour chercher ce bon ton , ^ 
Ce vernis , aux talents, comme aux mœurs nëcessaire. 
Qui n^est, hors à Paris , nulle part sur fa Terre. ! 

Ce ton , que parmi vous je vii^ns ét«dîer , ' 

P^ur l'avoir, dites^moi , £Kut41 aittsi istm ? , 
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Ils ne m'À;ouient pas, et leurs yoix réanies 
Me donneat l'avant-goût du concert des Furies. 

Si, mettant leur yacarme et leur rage en oubli , 
Je veux m'environner d'un inonde plus poli , 
Pour r<fussir, il faut, Poète débonnaire, 
Dabord à tous les goâts m'efiTofcer de complaire , 
Louer tout sans rdserye , et ne blâmer jamais : 
Des mëdiants et des fous pourquoi troubler la paix ? 
Pourquoi , dans la fèryeur d'un honnête délire. 
Teindre mes faibles traits du fie! de la Satire, 
Contre tant de travers , sans fruit , me décbainer , 
Et par un goût malin me laissant entraîner , 
Singe de Juvénal , d'Horace et de Lucile , 
Glaner, après Boileau , sur un terrain stérile ? 

Mais quoi ! dans son palais, quand je vois ce Banquier^ 
Jadis petit commis chez un marchand drapier, 
S engraissant à loisir de la perte commune , 
Compter par millions sa rapide fortune ; 
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Quand sur un cbar brillant l'impudique Phryné^ 
Blesse tous les regards de son luxe e^në^ 
Et nargue impunément , du sein de ses richesses ^ 
Ce peuple, qui naguère eut part à ses caresses; 
De tous côtés enfin lorsque j'ai sous les yeux 
Du Vice triomphant le spectacle odieux, 
£t l'insolent éclat d'un faquin sans mérite^ 
Et Taspect déchirant de la Vertu proscrite, 
Pourrais-je me plier, vil et froid spectateur , 
Au style intéressé d'un éloge imposteur ? 

Ainsi de toutes parts , environné d'abimes , 

Exclus des grands sujets par ces Esprits sublimes, 

Dont les mâles travaux les ont épuisés tous , 

Et du tableau des mœurs, par ce peuple de fous, 

Qui , malgré la douceur d'un esprit pacifique , 

Eveillerait en moi la verve satirique , 

Je serai donc réduit k de vagues tableaux ; 

Et sans quitter la ville, habitant les hameaux ,. 

On me verra, couvert de dépouilles rustiques, 
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ServOe imitateur des Muses germaniques , 
Gâtant, sans les orner, leurs tVop simples chansons , 
Prometier dans Paris mes ennuyeui moutons; 
Ou bien sur un théâtre indécent et futile , 
Tirant d'un juste oubli Tordurier Vaudeville , 
Briguer honteusement un succès peu flatteur. 
Aux dépens de l'esprit, de ForeiUe et du cœurî 
Ah ! que plutôt cent fois , cette main desséchée , 
Reste , esclave inutile , à mbn bras attachée , 
Que de faire jamais un usage odieux 
De ce peu de talents que je reçus des Dieux ! 

Parmi tous ces écueils , et voisin du naufrage, 
Je vois s'ouvrir un port au milieu de l'orage; 
Quel qu'il soit , je m'y sauve ; et des vents balotté^. 
Mon faible esquif du moins y mouille en sâreté. 
II a d'antres écueils pour une ame commune ; 
Et par d'autres dangers il mène à la fortune : 
Aussi n'est-ce point \h que s'adressent mes vœux. 
Attendre un ciel plus calme, un vent moins orageux, 
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Et respirer en paix dans ce port salutaire ^ 
C'en est assez. Jamais les grandeurs de la terre ^ 
La richesse, le luxe, et tous ses faux plaisirs , 
N'obtiprent, tu le sais , un seul de mes soupirs. 
Moins que jamais ces biens me semblent désirables; 
Celui qui s'arrachant à des périls aimables , 
Fuit la Cour d*Apollon , pour garder ses yertus, 
Ne s'aTilira point à la Cpur de Plutus. 
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ÉPITRE IL 

A M. LE BRUN, 
Pour rengager à publier ses Foe'si^s (î). 

( AYRIL 1785. ) 

1 &0P loDg-temps , cher Le Brun , s'opposant a nos vœux , 
Pour te montrer s^ns tache h nos derniers neveux , 



(i) Cette Épitre fut écrite rapidement , après que 
feus entendu le grand Poète à qui elle est adressée, 
lire , avec le feu qu^il avait alors, une grande partie de 
Ms Ottvratges. Je rendis imparfaitement Timpressioa 
que f avais reçue; mais eUe était profonde , et j'avoue 
^'en général elle ne s'est point effacée. Le Brun n*est 
mort que vingt-cinq ans après, et il a laissé inédites 
ses OEuvres que \e l'engageais alors à publier : j'étais 
destiné à en être moi-même l'éditeur. Ce que j'ai dit 
dans l'Avertissement et dans la Notice qui précèdent 
cette édition , donnée en 181 1 , et plus encore les quatre 

8 
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De la perfection Ta sévère manie 

A retenu captifs les fruits de ton Génie. 

Las de promettre, enfin tiens ce que tu promets. 

Bien d'humain n'est parfait. Qui le sera jamais , 

Si toi , qui t'egalant aux plus fameux Lyriques , 

T'abreuves sans pâlir aux sources pindariques (i), 

Et guide par le Goût dans ton plus libre essor ^ 

Du moderne clinquant n'as point souille' ton or, 

Tu crains de n'avoir pas, dans tes veilles sublimes, 

articles que j'ai publiés dans I« Mercure, en i8i3 et 
i8i3, au sujet de ces poésieà, peuvent servir de 
commentaires à mon Épltre. Il m^est aussi difficile 
de comprendre comment quelques ciitiques se sont 
obstinés à méconnaître des beautés dont j'ai été, et 
dont je suis toujours si vivement frappé , qu'il le leur 
serait sans doute d'expliqœi* conunent un homme qui 
n'est pas étranger à la poésie, et qui ne passe pas pour 
manquer d'une certaine sévérité de goût, persiste 
depuis trente ans, sans aucun intérêt quelconque, k 
professer pour Le Brun l'admiration qu'ib lui refusent. 
{}) Six livres d'Odes. 
Pindaricifontis qui non expalluit haustds. 

( Horace. ) 



ÉPITRES. 8^ 

A ce but ignore conduit encor tes rimes ? 
Parais , i! en est temps : rApoUon des Français 
Implore 9 en gémissant ^ Honneur de tes succès : 
Chaque jour, affaibli par des pertes nouvelles, 
Vainement a Pégase il laisse encor ses ailes : 
Notre gloire s'éclipse; et fiers de nos malheurs, 
Des rivaux envieux insultent à nos pleurs« 

« France oiçueilleuse! où sont tes Linus, tes Orphécs? 
» Ou sont, nous disent-ils , tes lyriques trophées ? 
» Tu voyais à les pieds l'Univers méprisé; 
» Mais ton Trône s'écroule, et ton Sceptre est brisé. 
» Le dernier de tes chefs , qui bravant les tempêtes, 
» El jusque sur notre Ile étendant ses conquêtes , 
V Blasphéma de Schekspir ( i ) les mânes outragés , 
» Voltaire est dans la tombe'; et nous sommes venges^ 
» Depuis sa chute , en vain la carrière est ouverte; 
» Nul de ses successeurs ne répare sa perte : 



(i) Cest ainsi qu^on prononce Shakespear, 

8,. 
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» A le remplacer seul leur nombre est ïnéffL 

9 Ainsi de Darius quand le fougueux rival 

» Par un trépas yulgaire expia sa victoire, 

» Héritiers de son titre , et non pas de sa gloire^ 

» Ces chefs ambitieux ^ qui se crurent des rob j 

» Osèrent partager le prix de ses exploits ; 

» Mais ils ne purent tous, ni porter y ni défendre 

)> Ce sceptre y si léger pour le bras d'Alexandre. » 

Taisez-vous, ennemis impuissants et jaloux; 
Le Soleil des beaux vers se lève encor pour nous. 
Cher Le Brun , c'est à toi d'ëcarter les nuages , 
D'abaisser nos rivaux, de venger nos outrages : 
La nuit a trop duré : viens, commence ton cours; 
£t le Pinde français te devra ses beaux jours. 

Lorsque , dans nos jardins , la diligente Abeille 
De Flore , en bourdonnant , a pillé la corbeille. 
Nous ne la voyons pas , dispersant sou butin. 
Étaler chaque soir l'ouvrage du matin. 
Sous son toit retirée ^ obscure, elle dispose 
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Avec le suc du diim le doux suc de la rose; 
Et sans cesse ajouunt à ses cellules d'or, 
Elle y vient déposer son liquide tre'sor. 
Ainsi nourri des fleurs et du miel de l'Attiquc, 
Tu n'as point dissipé ton nectar poétique, 
Ni, séduit par l'éclat d'un fragile renom , 
En succès passagers éparpillé ton nom. 
Be ton riche trésor chaque riche partie , 
Produite avec chaleur, avec art fut polie; 
Et l'ensemble , mûri par des travaux constants , 
Fut mis par le temps même à Pépreuve du temps. 

Mais cependant nos yeux ont vu briller l'aurore 
De ces jours fortunés qui pour toi vont éclore. 
Quand l'aveugle Destin sur un nom glorieux 
Déployait sa rigueur , tes vers harmonieux , 
Déjà vainqueurs du Sort, enchantèrent l'oreille 
De Vohaire, conquis au sang du grand Corneille (i). 

(i) Ode qui engagea Voltaire à pendre soin de 
loademoiàdlé ComeiHe^ 
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Ton nom, médiateur entre ces noms fameux , 

Apprit de bouche en bouche à voler avec eux : 

Réunis à jamais , qu'ils régnent sur la terre ! 

Le Brun doit vivre autant que Corneille et Voltaire. 

Quand Buffon par ta voix fut porte' jusqu'aux Cieui^ < 
Quand tu vins de sa gloire entretenir les Dieux (i). 
Ils crurent sur le Pinde entendre Poljmnie 
Célébrer par ses chants la céleste Uranie. 
Mais tu fis plus encor^ contre lui déchaînés , 
A flétrir ses lauriers avec rage obstinés , 
Les serpents de l'Envie assiégeaient sa statue ; 
Tu vis sous tant d'assauts sa vigueur abattue : 
Soudain tu prends ta lyre (2)^ et l'Enfer dans ses flancs 
Engloutit à la fois l'Envie et ses serpents : 
L'ame de ton Héros reprend son noble empire; 
Et rassuré par toi , le Grand-honunè respire^, 
Ainsi , lorsqu'animé d'une égale fureur , 

(i) Première Ode à M. dé Buffoo. 

(3) Deuxième Ode à M. de Buffoo , Sursos dOroûteurs, 
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Ce Monstre déchirait le trop sensible cœur 
DW sortirent Monime , Estber, Iphige'nie , 
Boiieau, digne vengeur, digne ami du Gënie, 
Contre ses attentats osa le soutenir , 
Et s'honora lui-même aux yeux de l'Avenir. 

Conduit par Buffon même au Temple où la Nature 
Se montre à lui sans voile, et non pas sans parure , 
Ses plus seci'els appas te furent de'couverts : 
Ton cœur en fut épris ; retracé dans tes vers , 
Cet amour y répand le feu , Tame et la vie ( i ). 
De la flamme céleste à son foyer ravie , 
Nouveau fils de Japet, tu senables possesseur; 
Mais l'éclat du succès absout le ravisseur. 
L'insecte, le plus vil , l'être le plus sublime. 
Sous tes pinceaux hardis tout se meut , tout s'anime, 
L'Astre, qui chaque jour paraît, règne et s'enfuit, 
Et l'innombrable Chceur des Astres de la nuit, 



(]) Poëme de la Katurc , reWé impar&it. 



99 ÉPITRES- 

Et ce Globe égaré dans Timmeiise élendue, 
Et tout ce qu'il étale ^ ou cache à notre vue, 
Est-ce assez pour tes chants? Non; cet Atome-Boi; 
Qui dit dans son orgueil : l'Univers est a moi; 
Et qui tombe, inconnu dans la foule des êtres; 
L'Homme et ses passions , ses véritables maitreS| 
Sa liberté , ses fers , son néant , sa grandeur , 
Sa profonde misère, et son frêle bonheur, 
Voilà ce qui respire en ta vive peinture. 

L'Homme en elSet pour l'Homme est toute la Natore* 
Hélas I pour attacher cet Être faible et vain , 
De ce qui n'est pas lui vous lui parlez en vain : 
Dans ses rêves trompeurs, le monde est son domaine; 
Et rien n'y fut créé que pour la liace humaine. 
Vous lui tracez le plan de &es vastes états; 
Mais il n'y verrait rien s'il ne s'y voyait pas. 
Dussicz-vous de ses maux l'entretenir sans cesse, 
Ne peindre en lui qu'erreur , ou sottise , ou fsiiUesse; 
N'importe; on songe a lui, son désir est rempli : 
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Tout lui convient, lui plait , tout , excepte' roubli. 
Tel un faible mourant, qu'Hippocrâte abandonne, 
£t qu'un cercle d'amis tristement environiie , • 
Pour cacher à ses yeux le Tombeau qui l'attend, 
B'un objet étranger s'ils parlent un instant, 
Sur son lit douloureux se soulevant à peine, 
Â ce triste sujet lui-même il les raitaëne; 
Et pour lui plaire enfin , il faut l'entretenir 
De ce mal qui le ronge, et dont il va mourir. 

QoanJta Mïise, fuyant le profane Vulgaire, 
A des amis discrets ouvre son sanctuaire, 
Lorsique, sans imiter ce froid déclamateur, 
De son débit sonore unique admirateur, 
Tû sais, par les accents de ta voix énergique, 
Élcclriser nos cœurs de ton feu poétique , 
Cest peu de t'admirer , c'est peu de t'applaudîr : 
I^un plaisir inquiet tu nous vois tressaillir, 
A ces expressions neuves , inattendues , 
Bichesses du langage en tes vers répandues. 
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Nous parlent par ta y oix } te variant sans cesse ; 
Tu saisis tous les tons , tu plais à tous les goûts. 
Quandnos mauvais plaisans expirent soustes coups ( \)f 
Pour mieux désabuser de leurs farces ineptes , 
Ton esprit délicat joint l'exemple aux préceptes; 
Grand m^e dans tes jeux, et non moins éloquent 
Lorsqu'armé d'un trait yif etd'un stjle piquant, 
Tu nous prescris le ton d'un enjoûment aimable , 
Que lorsqu'enyironné d'un yoile respectable, 
Amant de la Nature et son prêtre à la ibis , 
'^'u chantes ses beautés et tu dictes ses lois. 

Si parfois ton Esprit^ plus malin que ton Ame, 
Aiguise en se jouant la badine Épigramme (a), 
Pour en parer les traits tous soins sont superflus : 
Le ridicule frappe ; et ne s'efface plus. 
Aussi que de rimeurs à ton seul nom frémissent! 



(i) Épitre sur la bonne et la mauvaise Plaisanterie. 
(2) Six livres d'Épigrammes. 
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Que d'auteurs , ou d'enyie ou de haine pâEssenlI 
Ta Tas dk ; rAmour-propre est Êicile k Uesser 
Et jamab ne pardonne à qui putroffenser {t\ 

Mais tous ceux dont \e cœur exempt de jalousie 
Est £gne de chérir l'auguste Poésie 
Réclament des plaisirs différés si long-temps : 
Avec impatience ils comptent les instants. 
Rcnâs-tpi doncà ieursvœux : les couronnes t'attendent, 
Et cueillis pour ton, front les Lauriers te demandent. 

Moi, long-temps poursuivi par un Destin jaloux ^ 
Et que regarde enfin un Astre un peu plus doux. 
Moi par l'amour des ÀrU porté dans leur patrie^ 
Sur les bords désirés de la belle Italie , 
Près du Tibre, où je yole y échappé de mes fers , 
«Rapprendrai ton triomphe et recevrai tes vers. 

(i) UAmour-propre offensé ne pardonne jamaie. 
( Fers de Le Brun. ) 
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Jlraî, ilrai les lire au bois de Lucretile ^ 
Aux coteaux de Ttbur , au tombeau de Virgile. 
Je verrai les rameaux de l'immortel Laurier , 
Trompe's par tes accords, devant moi se plier. 
Les Faunes oublîront les Nymphes ii^ëaues , 
Par des sons étrangers surprises d'être émues ; 
Et dans ces lieux sacres les Dieux encor e'pars 
Se croiront rappelés au siècle des Césars (i). 

(i) J'étais alors prêt à partir pour l'Italie; je fus 
airété dans ce dessein , et n'ai jamais pu en reprendre 
Texécution. Environ douze ans après, je passai les 
Alpes, mais je restai en Hémont pendant sept mois, 
et à Texception d'un yoyage de quelques jours à 
Milan , je n'allai point au-delà. Des travaux dont j'a> 
Tais dès-lors l'idée, et que j'ai publiés depuis, ont 
prouvé que ce n'était pas une simple fantaisie de curieux 
que je voulais satisfaire. Des milliers de Français ont 
été envoyés dans cette Italie, dont la langue, les 
mœurs, la littérature, les arts leur éuient totalement 
étrangers ; il était écrit que je n'aurais pas ce bon- 
heur , et je mourrai probablement sans avoir tu le 
beau pays dont je me suis occupé toute ma vie. 
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ÉPITRE III, 

A UNE MÈRE DE FAMILLE, 
(1782.) 

V oirs qui donnez à la Raison 

La parure aimable des Grâces y 
Qui des Plaisirs empressés sur vos traces > 
Cueillez les fleurs, sans goûter le poison^ 

Toujours ressemblant à vous- même , 
De vous-même, Aglaë, vous différez toujours } 
Sans retour, sans espoir , vous ûite^ qu'on vous aime ^ 
Et paraissant les fuir , vous fixez les Amours, 

Les fruits d'une précoce Automne 

Enrichirent vos premiers ans : 

Aujourd'hui TÉié vous redonne 

Toutes Içs roses du Printemps. 
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Les bcaax-Esprits y les Belles et les Sages 
Pourraient vous envier; ils vous admirent tous : 

Vous réunissez leurs suffrages , 

Et des vôtres ils sont jaloux. 
Malgré le ton , les airs très peu pliilosopliiqueSy 

D'un Siècle inconstant et pervers, 
Et nos vices fêtés , et nos brillants travers , 

Vous opposez vos mœurs aux mœurs publiques; 
La paisible Amitié, les vertus domestiques, 
Une Fille , un Epoux, voilà votre Univers. 

Querf aime à vous voir entourée 
De ces objets si chers à votre cœur ! 
Dans une trop courte soirée, 
Quand je vais près de vous partager leur bonhear, 
Je dis : Je verr» donc une Mère adorée y 
Une Fille chérie , ou plutôt une Sœur, 
Un Père tendre sans £atiUesse, 
De la franchise sans rudesse. 
De la gaité sans édats indiscrets^ 
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Et de Tesprit sans faste et sans apprêts ! 

J'arrive , et je t«îs plus encore 

Que mon cceur ne sVtait promis ; 

Un cercle heureux qui vous adore , 

Un cercle étroh de vrais Amis , 
Autour de vous rit, parle, écoute, pense , 

Et ne fait cpi'une jouissance 

De tous les plaisirs réunis» 

L'Aréopage en un moment agite 

Vingt questions : sans désordre et sans choix, 
Le volage propos roule et se précipite. 
Car tout vous plaît , tout a des droits , 
Sur votre goût qui tout embrasse ; 
Tantôt le Souverain du moderne Parnasse, 
Chantre mélodieux du meilleur de nos Rois, 
Qui soutint swxante ans l'honneur de notre scène, 
El fut cher à Ctio non moins qtt*à Melpomène, 
Ou plutôt Favori des Neuf Sœurs à la fois , 
Aimable Séducteur, ingénieux Protéc, 
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Pa- sa diversité tient votre ame euchanlelev 
Tantôt de la Nature interprète fameux, 
Scrutateur éloquent de ses beautés secrètes , 

Buffou interroge à vos yeux 
L'Homme roi de k terre , et les brutes muettes^ 
Habitantes dès bois et des antres affreux ^ 

Puis de leurs sauvages retraites, 

Vous transporte aux nids amoureux 

Des Colombes et des Fauvettjes^ 

Pour des sujets moins dilatants 
Si vous quittez ces œuvres du génie , 
Drames , Jouruaux , Proverbe , Comédie^ 
Et les nombreuses Nuits du Conteur d'Arabie 
Briguent ]*heureux emploi de remplir vos moments^ 
Lassé du fracas germanique 
Dont on m'étourdit a grands frais 
Sur un Théâtre anti-lyrique, 
Je respire enfin , je renais , 
Quand d'an gosier agile et frais ^ , 
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J'entends sortir ce chant magique ^ 
Fruit toujours renaissant de la verve italique^ 
Fruit encore étranger sur le sol des Français* 
Disciple fil vori des Muses d'Âusonie, 
Votre Epoux enchanté joint à vos doux accents 

Une pure et sage harmonie 
Qoi pétille ou gémit sous ses doigts éloquents. 
Chacun ^ sans y songer , plus près de vous s'avance ; 
On se tait : le Plaisir est aoû du Silence. 

La jeune Eglé, ûère de vos talents^ 
£t déjà par les siens ^igae de sa naissance, 
Tourne vers vous ses yeux attendris par vos chauts^ 

Nos cœurs ^ en ces heureux instants y 
Avec son cœur sont tous d'intelligence : 

Nous nous croyons tous vos Enfants» 

Goûtez long-temps , Famille fortunée , 
GoûteZy savourez à longs traits 
Pc ces chastes plâdsirs les solides attraits^ 
Que 1^ sévère Destinée 
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Onbliant sa rigueur , épargne pour jamais 

Votre demeure euTironnëe, 

De rianocence et de la Paix! 

Qae les noms d'Epoux et de Père, 
Les noms si doux et de Fille et de Mère, 
Entre vous repe'tés , soient long-temps entendus !... 

Helas! je ne les entends plus. 
Je n'entends plus les sons de la voix paternelle i 

Ma Mère!... 6 regrets superflus ï 

Perte inévitable et cruelle ! 
Ainsi chaque Mortel, en recevant le jour , 

Fut condamne' y sans pouvoir s'en défendre, 
A pleurer les objets d'un filial amour! 
Ainsi , malgré ses vœux^ cette Fille si tendre , 
Au Tombeau maternel ira pleurer un jour! 

Un jour elle-même à son tour..... 
Ab! l'esprit, la vertu, les talents ni les eharmes. 
D'une trop dure lot rien ne peut garantir : 

Rien ne peut dompter ni fléchir 
Le Monstre aveugle et sourd qui rit de nos alarmes..... 
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Agla^, pardonnez : un triste souvenir 
Ouvre devant mes yeux un plus triste avenir; 

Et je finis, en arrosant de larmes 
Ces vers que je voulus consacrer au plaisir. 



Et comment conserver des amours ingënus 
Sur des rocs entourés du berceau de Vénus? 
La parjure Venus y sourit au parjure. 

Mais les neuf chastes Sœurs ont vengé ton injure- 
Leurs voix ont moduW tes plaintives douleurs. 
Tes chants ciu'cUes dictaient s'ouvrirent tçus Icscœurs. 
Les larmes que versa u Jeunesse crédule 
Ont ce charme attirant des larmes de TibuUe, 
Charme de la douleur, mélancolique attrait, 
Que n'inspira jamais le plaisir indiscret! 
L'Esprit veut l'imiter; mais après bien des peines 
Il sent avec dépit ses prétentions vaines : 
Tout son art ne produit qu'un triste enchantement. 

L'Esprit et l'Art avaient proscrit le Sentiment : 
L'ironique jargon , l'indécent persiflage 
Prenaient, en grimaçant, le nom de bel usage. 
L'Apollon des boudoirs, d'un maintien cavalier, 
Abordait chaque Belle eu style miuàudier ; 
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JSr tout, fier d'an encens brûle' pour nos «^trices^ 
Infectait . rQëUcon du parfum des coulisses. 
Ce fut à qui suivrait ce bon toa prétendu : 
Eo écriyant , cbacun trembla d'jêtre entendu : 
Nos nmeurs à l'enyi parlaient en logogryphes ; 
Nos Saphos se pÂmaieut à ces hiéroglyphes; 
Nos plats journaux disaient : c*est le ton de la Cour! 
Tu vins : tu fis parler \t véritable amour, 
Ses transports, ses regrets , et la douleur touchante 
B'uD jeune cœur trahi par sa première amante. 
Pour aimer là Nature , il suffit de la voir. 
A tes chants , la Beauté se sentit émouvoir; 
Et surprise à la fois d'entendre et d'être émue^ 
Contre un froid bel-Ësprit désormais prévenue / 
Oublia soùton leste et grivois sans gaité, 
Ses Baisers, qu'en bâillant reçut la Volupté, 
PourZelmis, pour Zyrphé ses tristes FatUaisieSy 
Et même le recueil de ses Œuvres choisies. 
Le bd-Esprit n'est plus : son empire est fini; 
Qui doBC l'a détrônée la Nature et Parny. 
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Sur les noms omtragés de lauriers poétiques : 
S'acharne, tu le sais, un Monstre aux flancs ëliqucs, 
A la dent de couleuvre, aux griffes de vautour. 
Ennemi des succès, de la gloire et du jour. 
Cun destin plus heureux ta victoire est suivie: 
Ta gloire , tes succès n'ont point armé l'Envie. 
Tes amis sont partout, tes censeurs nnlle part. 
Tout, depuis l'ignorant jusqu'aux maîtres de l'art; 
Sans fiel , sans mais perfide , et te loue et t'admire. 
Ah! sans doute l'Amour, dont tu soutiens l'empire, 
Qu'aujourd'hui presque seul tu sais peindre et sentir, 
Des atteintes du Monstre a su te garantir. 
Son Poète ne doit, pour l'honneur de ses chaînes, 
Ni craindre d'ennemis , ni trouver d'inhumaines. 

Et.tu peux de ton Maître oublier les ftiveurs ! 
Ton luth , organe heureux des plus douces langueurs, 
Se tait !... Mais non ; sans doute en secret il me'dtle 
Dés chants nouveaux : l'Amour au mystère rinvil^* 
Le Bonheur sait garder un silence amoureux; 
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Et ftt seras discret aussi loDg-temps (pi'heureux. 
Cest quaud Ëlëonore eut pai-jurë sa flâme 
Que nous fumes admis aux secrets de ton ame: 
Constante, elle perdait san immortalllë; 
Quel encouragement pour l'infidélité ! 
Quand ta nouvelle amante aura fini comme elle, 
A ton tour ne crains point de paraître infidèle ^ * 
Ne crains ni de briser , ni d'aypiier tes fers. 
LeTibuHe romain, qui renaît dans tes vers, 
Tîbulle, qjài n'est point taxé d'humeur légère, 
Après Délie, aima Némésis et Néère: 
£t même un autre amour.... Mais te fis dé^ Vénus 
Efface en rougissant le nom de Marathup* 
Déplorons ces erreurs de l'ardente Iulie ; 
Toi , si Néère enfin a remplacé Délie, 
Si son cœur a diaogé, dis-nous les feax trahis. 
Un Dieu met son espoir aux maux dont tu gi^mis : 
Ses temples sont déserts , et Icnnui l'y dérote ; 
Mais on y reviendra si Parny chante encore^ 
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ÉPITRE V. 
A MON CHER PETIT JAMES, 

>OTIR l'aNHIVERSAIRE de sa RAISSAKCI; 

g juin 1807. 



Fortunam ex aliis. 
(ViRG. jEnA. xn. ) 



Vjher Enfant que la Destinée 
Vint déposer entre mes bras , 
Le Temps marque de son compas 
Aujourd'hui ta huitième année. 
D^à tu crois depuis deux ans • 
Dans le sein de ton second Père : 
Deux ans, de ta seconde Mère 
Tu reçus les soins bienfaisants. 
Un jour, ma tendresse en est sàrt, 



• 
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Tu nous rendras avec usure 
Ces soins si doux et si constants > 
Tu nous venges dé la Nature ' 
Qui nous refusa des enfants. 

Que faime ta gaîte' naïve , 
Sans effort , sans fin , sans sujet. 
Tes questions sur cliaque objet , 
Ta petite mine attentive 
Aux réponses que l'on te fait, 
Ton air si plaisamment distrait 
Quand Texplication arrive! 
Quand tu souris à ton Ami , 
Quand tu m'appelles ton Mimî^ 
Par tes enfantines tendresses , 
Par tes baisers et tes caresses 
Le Toi du Temps est ralenti, 
Le noir Gbagrin est adouci—.. 
Tous les Pères ont des faiblesses : 
II font bien que j'en aie swssL 



ii4 ÉPJT.RPBS. 

Souvent la précoce rai$^ 
Étonne et l'edresse ia m$wc* 
Petit ou graod ^ qu'il l'ei» «(ourânne^ 
On s'instruit en to^e m$!m- 
Oui y de^la Sagesse à tout âge 
On peut augmenter Iç ti;ëi;or : 
Le tien i/e$t pas bien ricbe emofp 
Mais il ej^t pur, fit les grai^ d'or 
Sont tous du Jo^^a^ sans alliage. 
Des Préjuge et 4e fBrreur 
L'or ùux hrîHe loin 4e j'jEnfanqe t 
Long-temps encor ma Tigilavce 
De leur tyraonique puissance 
Garantîjra ton jeune cœur; 
Mais il viendra ce «temps d^messe 
Où les conseils de la Sage$$c 
Perdent l^^rs droits, où trop souvent 
Le jour ^e Jta yérite blesse , 
Où k cœur ^avide se lurend 
Aux piég^^iieirËiteui: lui dresse^.^ 
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Ah ! n'afflige pas ma vieillesse 
Par le malheur de mon Enùnt ! 
Non 9 non , sur Ion joli TÎsage^ 
Dans tes grands yeux noirs , doux et fins,, 
Dans le charnue de ton langage 
Je lis de plus heurewc destins. 
En&nt y sois à jamais fidèle 
A l'Honneur , à la Vëritrf , \ 

A nnflexible Probité. 
Quelque yoix un jpur qui t'appelle , 
Sois Ami de la hïborté ; 
Par tes vertus sois dig^e 4'elle» 

Entre ton devoir et tes vœux 
Apprends à tenir Téquilibr^ ? 
Pour être Homme, sois toujours libre ^ 
Sois toujours bon, pouritrel^eureux. 



ti6 tVlTfit». 
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A^UMÊME, 

BW LUX DOVWANT VVZ MOWTRT^ 
97UÛI 181 1. . 

]3i/A de ta rapide Enfance 
Le premier terme est éclipse ; * 
Le jour de la Raison s'avance ; 
Que te donner pour ta Naissance 7 
Le temps des joujoux est passé. 

De ce Cadran que For captive 
Le cadeau te conviendra mieux : 
Douze fob l'Heure fugitive , 
Chaque jour , y frappe les yeux. 
Cher EnEsinty de tes habitudes 
Qu'il t'apprenne i r^ler le cours ^ 
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A bien mélanger les retours 
De tes plaisksy de tes études | 
A mettre à profit les instants 
Qui passent pour ne plus renaître ; 
A sentir enfin , k connaître , 
Et le prix et l'emploi du temps ! 

Que dans la Saison de la vie 
Qui bientôt brillera pour toi , 
Il parle à ton anie attendrie 
De cette bonne et chère Amie; 
Et qu'il te parle aussi de moi ! 

Qu'en t'invitant même à des fStes, 
Il ne rappelle à tes désirs 
Que l'Heure des plaisirs bonnétes , 
Et jamais des honteux plaisirs ! 

Que son Aiguille régulière , 
Constante en sa direction , 
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Tous les jours de ta vie entière ^ 
Ramène , u\il^ Conseillère , 
L'Heure d'upe bonne Action ! 

Dans ta Saison plus avancée ^ 
Qu'elle t'indique sans efforts 
L'Heure d'une douce pensée , 
Et jamais l'Heure du remords ! 

Puisses-tu , même en ta Vieillesse^ 
Dans ton plus lointain avenir , 
y voir quelquefois revenir, 
Pour les appuis de ta Jeunesse, 
L'Heure 4'un tendre Souvenir ! 
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ÉPïTflE VIL 

AUKÊME, 

AGE DE QUINZE ÂITB, 

g juin i8i4- 

QuiNzE ans ! Q\ioi ! l'Enfant de mon cœur 

N'est plus En&nt! De la leuuesste 

Sur sa lèvre a germé la iftetlr ! 

Sa yoix surprend ^ar sa rudé!(Se 

L'oreille faite k sa douceur ! 

L'âge beureux de rAdoIéscënce 

Est ne' pour Tui ; l'Homme commence ^ 

L'Enfant n*est plus : il a quinze ans. 

O toi , qui depub neuf printemps 
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As fait dans cette solitude 
L'objet de mes soins vigilants, 
De ma tendre sollicitude , 
Tu fus le meilleur des Enfants ; 
6ardes-en la douce habitude ; 
Sois le meilleur des jeunes Gens. 

Loin de toi ^ ces êtres frivoles 
Dont le babil nous étourdit , 
Qui nous donnent pour de l'esprit 
Un flux d'insipides paroles ; 
Loin , ces fades adorateurs 
De la Mode et de, ses caprices , 
Papillons levers et moqueurs. 
Mais intrépides Professeurs ^ 
De ridicules et de vices; 
Loin encoT, ces jeunes Gâtons 
Qui jugent , censurent , décident , 
Que ni l'édat des plus grande noms 
Ni les grands talents n'intimident^ 
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De PEnnai iristes Avortons , 
£t froids échos des Feuilietons. 

Loin de ton esprit , de ton ame 
Tout ce qui pourrait les ternir ^ 
Toute passion , tout dësir. 
Source de regrets ou de blâme. 
Déjà le Grand, le Beau t'enflâme } 
Des vieux Romains les actions , 
Des Fabius , des Scipions , 
Les hauts faits passent de Thistoire 
Dans ton cœur et dans ta mémoire ; 
Notices encor, tes crayons 
Préfèrent, aux beautés profanes, 
Des ApoUoqs et des Dianes 
Les antiques proportions. 
Des Muses la langue divine 
N'est pas un vain bruit pour tes sens 5 
Pour te plaire il faut les accents 
Ou de Yirgile ou de Racine^, 



II 
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Ah ! sois fidèle h ce bon goût ; 
Mais avant le Talent sublime , 
Avant le Geme, avant tout , 
Dans tes respects , dans ton estime, 
Mets la l^robilë, les Vertus; 
Avant Horace mets Brutus , 
Avant Ovide Rëgulus , 
£t ce vaillant GincinnatUs 
Des sillons volant à la gloire , 
Et retournant de la victoire 
A ses sillons interrompus. 

La Gloire ! Elle a de feux prodiges , 
De vains et dangereux prestiges, 
Dont la féroce Ambition , 
Parmi les fureurs, le ravage, 
Parmi les feux et le carnage 
Suit la sanglante illusion. 
Tes yeux s'ouvraient à peine encore , 
Tu vis l'horizon s'enflammer, 
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Et comme un ardent météore ^ 
Le feu y du couchant à Taurort , . 
Du nord au midi^ s'allumer. 
Fils de Torageuse Angleterre , 
"Mais constant ami des Français p. ' 
Ton Père crut trouver la pai?^ 
Sur notre rive hospitalière ; 
Il trouva rinjusticc altiè^e , 
Les fers , et bi«ut6t le tr^^* 
En mourant, il prit ôfm «es bi^s 
Son Fils, sa plus chère espéi^ance;^ 
Et cherchant dans toute la France 
L'appui d'un si frêle di^stin , 
Sa juste et noble confiance 
Te précipita dans mon sein. 

Tu sais avec quelle tendresse 

Je t'y reçus ; depuis ce jour j 

Tu sais ce qu'a fait mon amour. 

En toi feus un Fils ; la ])ees$e 

11*. 
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Qui , sans y voir, frappe ou caresse, 

Et dont les coups m'ont tout otë, 

Me devait cette indemnité. 

Tu yîs ton Ami^ sans faiblesse , 

Subir un sort peu mérite'; 

Mais tu ne vis point sa fierté 

Se soumettre à la vanité 

Du Pouvoir ou de la Richesse ; 

Vi Celle de qui la bonté , 

L'esprit et l'amabilité 

Sur mes jours répandent sans cesse 

Une douce sérénité , 

Flétrir, même par sa tristesse, 

Notre honorable Adversité. 

L'étude , la paix , la gaîté ^ 
Avec nous, dans cet humble asyle, 
Depuis quinze ans , ont habité. 
Nous y sommes , pendant l'été, 
Villageois sans rusticité; 
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Llûver y citadins II la yille , 
Sans ennui , sans frivolité, 
Sans besoin de cele'brite'. 
La gaité, la paix et IVtude ^ 
Un peu d'aisance et de santé ^ 
Pour nous du séjour le plus rude 
Feraient un palais enchanté. 

Ah ! pourquoi ta sensible Mère , 
Et ce Sarmate généreux 
Que, sur une plage étrangère. 
Elle enchaîna des plus doux nœuds , 
Ici manquent-ils â nos vœux ? 
Après le plus affreux délire , 
Lorsque la Terre enfin respire, 
Qui les retient dans ces climats 
Où la belliqueuse Yistule, 
A nos promesses trop crédule , 
Pleure k% trésors, ses soldats, 
Prodigua dans mille oombats 7..^. 
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Mais sur quelle triste étetidue 
De déserts , de débris épars , 
Allais-je porter mes regards ? 
Ah ! quand la paix nous est retidue y 
Oublions les fureurs de Mars. 
Loin de notre se'jour paisible 
^ Chassons tout souvenir pénible ; 
Que rien n'y trouble nos esprits. 
Des coteaux riants de Saint-Prix 
Saluons la nouvelle Aurore 
Dont le ciel français se colore; 
Et puissions^nous, & mon cher Fils , 
Ensemble y voir long-temps éclore 
Les beaux jours qui nous sont promis ! 



LEOPOLD, 

POEME. 



JUiiu dona sepulohra 
Et madefacta meia sertafiram lacrymia» 
(TiBULLE , Ut. n, eleg. 7.) 



AVERTISSEMENT. 



vJn se rappelle encore la mort funeste et . 
glorieuse du jeune prince Léopold de Bruns- 
wick, qui se noya dans un débordement de 
TOder, en voulant passer ce fleuve pour al- 
ler sauver des làalheureux. On sait qu'il fut 
alors ouvert^ au nom de Mg**. le comte 
d'Artois (i), un prix extraordinaire pour le 
poète qui célébrerait le mieux cette belle 
action y au jugement de TAcadémie fran- 
çaise. On sait enfin que ce prix/ proposé en 
1785, remis en 1786, ne fut décerné que 
Tannée suivante. 

J'étais alors éloigné de Paris. Je fus tenté 
]par le sujet et par l'éclat de ce concours. 

, (i) Âujourdliui Monsieur, frère du Roi. 
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Sans m*en ouvrir a personne y excepté a un 
seul ami (i)y je travatUat^ feiwoyai un 
poème la première année; la seconde^ jVn 
apportai moi - même un autre a Paris y et , 
chose assez singulière , les deux poèmes 
étaient tellement dilTérents y que je m'éu)s 
fait une loi de ne pas répéter^ dans le scQQpdi 
un seul vers du premier. 

Dans ce premier, j^av^is cvn devoir em^ 
ployer un Merveilleux ^ une machine poé- 
tique. L'Hiver en courroux soulevant l<çs 
fleuves y un songe de Léopold y eiiieptrait ij» 
légoi'iquement le tableau de sa vie passée^ ne 
m'avaient pas paru des ornements indigpe^ 
du, sujet. L'Académie en jujgea aulreipen(. 
Elle trouva sans doute que toute cette poésie 
étouflait l'action principale; et je crois qu'dk 
eut raison. 



(i) M. Le Brun , qui m^ncouragea par set lettres | 
et m^aida de ses conseils. 



Viàé^ que j*eu^ la troisième année me 
séduisit par sa singularité ; mais elle était 
{{lus bizarre qu'heureuse. Je m'apperçus^ 
avant de livrer monpoëme^ que si j'avais trop 
éonné d'abord à l'imagination , je lui avais 
ensoite trop refusé. Je jBs un troisième tra- 
vail. Ty refondis ensemble ce qui , dans les 
deux premiers, me parut être le meilleur, et 
pouvoir entrer, sans disparate, dans un tout 
un peu rqgulier. 

Ce fut encore peine perdue. Le prix fut 
doimé a Une prétendue ode de M. Terrasse 
des Mareilles , garçon de la chambre chez 
hReine, profondément inconnu jusqu'alors 
dans les Lettres , comme il l'a été depuis. 

L'histoire secrète de ce prix est une anec- 
dote académique très curieuse , dont ce n'est 
pas ici la place. Je fis imprimer mon poème 
ainsi refait, avant la séance publique. Il pa* 
rut avec une préface où je ne parlais pas 
même du concours. On crut que je ne l'y 
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avais pas envoyé ; les journaux qui en rendi- 
rent compte le dirent expressément. En le 
remettant aujourd'hui sous les yeux du pu- 
blic , j'ai repris dans mon premier poëme 
quelques traits descriptifs qui manquaient 
au second y et j'ai placé dans une note le 
morceau qui faisait la principale différence 
du plan de l'un avec celui de l'autre. 

Tel qu'il est, je ne sais s'il obtiendra 
quelques suffrages. Je ne désavouerai pas 
que je l'aime , sans m'en dissimuler les dé- 
fauts : je l'aime parce qu'il m]a donné beau- 
coup de peine ; il me plaît peut-être aussi 
par le^'souvenir des lieux et des circonstances 
où je l'ai écrit ; car c'est de tous ces élé- 
ments que nos prédilections se composent; 
et il nous arrive peu de n'en pas faire dé- 
pendre nos jugements sur ce que nous avons 
produit 



LÉOPOLD, 

POÈMÇ. 



Ot) dans un rang obscur, d'intrépides humains, 

S'offirant pour leurs égaux à des périls certains , 

Ont par un beau trépas illustré leur mémoire } 

Si la Patrie élëye au temple de la Gloire 

Celui qui, pour défendre un Monarque adoré , 

Victime du devoir , à la mort s*est livré } 

Quels hommages , quels vœux , quelle reconnaissance, 

De quels marbres publics la muette éloquence 

Sera le digne prix du trépas généreux 

D'im Prince dévoué pour d'obscurs malheureux , 

Pour ce peuple courbé sous le poids des misères , 

Voigaire, méprisé par des princes vulgaires ? 
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Ab ! ces priucesy d'orgueil et de faste enivrés, 
Sont d'erreurs ent erreurs tristement ^arés; 
Du plus grand des plaisirs ils ignorent les cliarmes : 
Ils n'ont jamais tari ni répandu de larmes. 

Tes jours , 6 Léopold ! ces trop rapides jours , 
Eurent un plus heureux et plus illustre cours : 
Source de voluptés , l'active Bienfaisance 
Criiidait^eii souriant, leâ pas de ton enfance : 
Ame 4e ta jeunesse , arbitré de ton sort y 
]Çlle a tempti ta vie , elle a causé ta mort : 
Qu'elle soît pour ta gloire un fondement durable I 
Que des B<>ts , des Héros le laurier périssable 
S'abaisse devant toi ! que l'immortalité 
Soit le pfis des vertus et de f Humanité! 

O du jeune Brunswick Déesse révérée , 
Viens «mbraser mon coeur, Humanité sacrée! 
Sois ma Muse : dis^^moi k source de nos pleurs ; 
Des éléme&ts troublés les talooses fureurs^ 
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Et quel noUe transport , quelle ardeur nnGoaume 
Éléya fou Héro» h «eUe jnort sublimf , 

Digne héritier d'un sang fertile en demi-dieux , 

Sa naissance, au tombeau , rëjouit ses Aïeux. 

Autour de son berceau leurs Mânes s'assemblèrent y 

De yertus, de talents et de grâces l'ornèrent : 

Esprit y bontë, prudence , intrépide valeur , 

Des sdences , dçs arts amour consolateur, 

Tons ces dons à la fois enrichirent son ame ; 

Et chacun d^ Auteurs d'une si belle tirame , 

Flatté d'un doax espoir ^ croyait revimre en lui. 

Un seul parut troublé par un secret ennui ; 

Et n'osant se mêler à ces augustes Ombres , 

De loin sur le berceau fixait des regards ^ombr^* 

Le flambeau du génie et celui des vertus 

Étinodlent encor dans ses yeux abattus : 

Mais ses lèvres, son front, tous ses traits sont livides , 

Ses armes, ses eheveux , ses vêtements humides. 

C^cst rOmbre de François , de ce jeune Héros 
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Que le Rhin a jadis englouti dans ses fiots (i). 
Tout Brunswick a pleure sa triste destinée. 
« Cher enfant , s'écriait cette Ombre infortunée, 
La voix de rÉternel a ranimé pour toi 
Le souffle généreux qui respirait en moi: 
A mon sensible cœur ton cœur sera semblable; 
Puisse ta mort ^ bêlas ! être moins déplorable ! 9 
Il se plonge, à ces mots , dans réternelle nuit: 
Le Gcrde vénérable en géiaissant le soit. 

Mais bientôt dégagé des cbatnes de ren&nee, 
D'uii Père glorieux émule en espérance y 
Dans sa course Brunswick a devancé les ans. 
Les lauriers fraternels frappent ses yeux naissants : 
La Gloire l'environne ; il marcbe à sa lumière. 

(i) Dans le tiède précédent, disent les relations puT 
bliées sur révénement qui fait le sujet de ce poënie, 
le duc François de Brunswick est celui qui, par ses 
talents, son cowage et ses vertu*, eut plus de res- 
semblance avec le duc Léopold : il périt dans un dt- 
bordemeot du Rbin. 
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I)'uQ oeil impatient mesurant la carrière , 
Des Siècles ëcoule's il entend les leçons : 
Des arts, dans leur patrie, il cueille les moissons ; 
Il reyient ; et laissant à la belle Ausonie 
Un nom cher à jamais aux talents , au Génie , 
Surtout à l'infortune , il rapporte aux Germains 
Ces fruits du sol antique où furent les Bomains. 

Francfort, triste cite', dont le nom trop cdèbre 

Ke rappellera plus qu'un souvenir funèbre; 

Cité plus glorieuse et moins funeste alors , 

11 dépose en ton sein de ^i riches trésors. 

Il parait dans tes murs : la plaintive misère 

£n lui troiiye un asyle, un protecteur , un père : 

Il vient, jeune , charmant, dans l'âge de l'erreur; 

Mais d'un tribut honteux il affranchit son cœur : 

Repoussant les poisons dont cet âge s'enivre ,, 

Déjà pour la Sagesse il se hâtait de vivre. 

Ainsi le Lys des champs , né des pleurs du matin , 

£t dont les Tents du soir vont traBcher le des lu ^ 

la»*. 
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Fugitif oroenient des campagnes fleuries , 

S'empresse de briller au milieu des prairies. 

/ 
flàîs quel cri dans l'Europe a retenti soudain? 

Mars , Bellone ont frémi sur leur tr6ne d'airain : 

Ils déchainent la Peur , la Mort et la YeDgeancc. 

Brunswick au cbamp d'honneur impatient s'elancc. 

Si d'une ardeur guerrière il n'était enflammé , 

II mentirait au sang dont son sang est ibrmé. 

Des Guelfes ses aïeux qu'il contemple l'histoire ^ 

Il n'y voit que des noms chéris de la Victoire. 

Les fastes maternels offrent à ses regards 

L'Aigle de Brandebourg unie aux Léopards (i}> 

Et du grand Frédéric l'image révérée , 

Et celle de Henri, second Dieu de la Sprée^ 

Et celle d'un Héros, né pour les imiter, 

(i) Les armes de la maisou de Brunswick sont deux 
liéopards Tûn sur Vautre. Léopold était fils du fameux 
duc ChariesdeBniiowifik <t âela|iria«eMe 3PltUifÇi«P 
Charlotte de Brusae. 
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Âtten^lu par le Trône et digne d'y monter (i). 
Que dis-je , leur, ima|;e ? Il admire, il dëvore 
Leurs sublimes leçons, leurs faits plus grancb encore. 
Déjà de Frédéric il a ë/tiyi les pas (s) : 
Henri lui sert de giiide au grané art.des combats (S). 
Parmi les camps , parmi leur licence coopsUe , 
De ses antiques mqeurs l'or est inaltérable. 
Exempt de passions, de crainte et de fureur , 
Des jeux sanglants de Mars il adowât Tborreur s 
Sa Victoire est modeste , et n*est jamais cmello. 

Une paix désirée à Francfort le rappelle : - 

Bien ne troublera plus le cours de ses bienfaits. • 

(i)Totxt était dors en espérances : si Frédéric Gufl- 
hume II les a trompées étaas la suite, «'il n'a passa 
conserver dans tout son éclat la gloire miliUitre 
dont il avait hérité, ce n'est pas la faute du poëte. 

(5) Xéopold accompagna Frédéric Je-Gran^ , mm» 
ODcIe, dès 1 7 7(1,. aux ^9aBd!B& revues <de Siiésie, et a 
l'^eudstat en Moravie. 

(a) Al» i6<wvmae«.de 1^78-^ 1779^ ietiS«»ciot.^ 
Bohèmç. 
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Il marche environné des heiireux qu'il a {aits. 
Là , de jeunes Beautés, la tête couronnée, 
Vont parer de ses dons les autels d'Hjménéè : 
Ici d'heureiu3L enfants , libres par sa bonté 
Du )0ug de l'ignorance et de la pauvreté ( i ) , 
Croissent y jeunes rivaux , sous des palmes naissantes f 
Et son nom r^ouit leurs bouckes innocentes. 
Cet âge Hntéresse^ il aime sa candeur f 
De ces cœurs ingénus la paix charme son cœur. 
Où vont ces orphelins , quand Fhiver règne encore, 
Sur un char découvert conduits avant l'aurore? 
Pour eux un sûr asyle à sa voix doit s'ouvrir {%) : 
Cest peu pour sa tendresse ^ ils ont trop à souffrir : 



(i) École de garnison fbsâëe par Léopold, qui en fit 
Pouverture au mois de Janvier 1 798 : il visitait souvent 
cette école ; encourageait les élèves par des distribu- 
tions de prix, de livres, de médailles, etc. 

(^) Il les avait fait admettre dans la maison des orphe- 
lins à Berlin. Le trait simple et touchant du manteau 
est consigné dans les relaUoiif y pourquoi ne raurait-il 
fkt été du» ce poëme ? 
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Il suit le cbar : d'un père il a l'inquictude ; 
i L*air est trop pénétrant , Taquilon est trop rude : 
I Un nuage sur eux fond en torrents glacés ^ 

^ Bien contre ces fléaux ne les défend assez : 

■ 

Uo manteau le couvrait ; sur eux il le déploie : 
U revient ; et le cœur plein d'une douce joie , 
Il parait triompher du vent qui le poursuit, 
Et de Teaa qui Finonde , et du froid de la nuit. 

Sur d'humbles toits s'élance une flamme soudaine (oi) : 

Le secours est douteux ; la mort parait certaine v 

Sous le chaume brûlant il s'est précipité. 

Ses ordres y ses efforts , son intrépidité ^ 

Ont des ieux dévorants enchaîné le ravage : 

La flamme s'amortit , ou s'ouvre à son passage. 

Al ! qu'un autre élément respecte ainsi ses jours ! 

il 
Cependant les Saisons-précipitent leur cours, (i ) 

(i)Incetidîe de i7nîi.Lëopold y exposa sa Tie, et fit 
trembler ceux même qn^l secourait. 
(a) Ccst ici que» par un écart dUmaginatioi» qu&ja 
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Au souffle du Printemps les neiges ëconlëes 

Tombent du.haut des monts, roulent dans les Valleei; 



ne prétends point justifier, î'ayais rièvéta des couleurs 
d^une action mythologique Phorrible débordement de 
roder, arrivé dans la saison de Tannée où le printemps 
et Fhiver semblent se Uyrer des combats et se disputer 
l'empire de la Nature. Uidée Sie cette gi*ande scène 
m^ay ait fait illusion. Je ne fus pas surpris , à la réfleiion, 
qu''elle n'en eât pas fait à P Académie, malgré le fracas 
des yers , qu^au reste je fis de suite et comme stans 
pede in uno. Mais comme cette description ^st aasea 
poétique, et était alors assez neuve, je u^ai pas t< 
d^ inconvénient à la conserver dans cette note. 

Cependant les Saisons précipitent leur cours; . 
De ses liens Zéphyre a dégagé la terre : 
Dans les airs , à Borée il déclaré U l^uetre. 
Borée en vain s'irrite et lui résiste en vain : 
La neige et les frimas se fondent dans sa main : 
Son soulHe s^adoucit fen sortant de sa iionche : 
L'air ne s^obscurcit pins à son regard farouche. 
Sa rage, en frémissant , cède à ce doux effort : 
Il fuit épouvanté jusqu'aux antres du Nord. 

Parmi lès noirs débris de glaces étemelles , 
De siècle en siècle accrus par des glaces nouvelles. 
Là, sur un trône affreux , règne le triste Hiver. 
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Mille Fleuves errants, vagaboiiâs, àhhaSnés^ 
Troublent les mers du ùord de leurs flots mutines y 

De ce Tyran Borëe est le fils le plus cher : 
mon fils , lui dit-il, instruit de sa défaite , 
Quoi ! malgré les Destins, dont la voix me répète 
Que je dois , seul Monarque après tant de combats , 
Jusqu^au centi'e du Monde étendre mes États; 
Le Printemps m^ose encor disputer ma puissance ! 
Rival efféminé, sans craindre ma vengeance , 
II triompl)e,^paré d^insolentes couleurs ! 
Jusque sous mes glaçons il fait germer des fleurs ! 
Ah ! tandis qu^étalant sa victoire imprudente , 
Il aime à voir flotter sa rohe verdoyante, 
Tirai; mon seul aspect le glacera d'effroi : 
Et s'il faut à la fin qu'il l'emporte sur moi , 
Je flétrirai du moins sa fragile couronne : 
Sous d'énormes débris j accablerai son trône. 
Abhorré des mortels , peut-être mes fureurs 
A leurs yeux ennemis coûteront quelques pleurs.. 

De son antre à ces mots il sort avec auclace. 
Tout couvert de frimas, tout hérissé de glace. 
Son sceptre redoutable étincelle en sa main : 
Ce sceptre plus pesant que le fer ni l'airain , 
Ecrase d'un seul coup les montagnes glacées 
Autour de sa caverne en désordre entaeeée • 
Sur tes noirs fondements l'autre s^t ébranlé; 
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Répandent la terreur , ia mort et le ravage. 
L'Elbe à coups redoublés insulte son rivage. 
Renverse les bameaux , arrache les forêts. 
Sur Francfort tout à coup fond un nuage épais: 
Il s'ouvre; la Tempête en ses flancs prisonnière 



La terre s^est émue , et le pôle a tremblé. 
Il roule devant lui cet amas efTroyable : 
L^air retentit au loin d^un bruit épouvantable : 
Les Fleuves enchaînés de liens transparents,, 
Qu'eût lentement dissous Phaleine du Printemp*, 
Sentent briser ces nœuds qui retenaient leurs ond«. 
L^eau sVchappe en^ondant de leurs urnes profondes, 
Se soulève, se gonfle et vers le sein des mets 
Entraine avec fracas les débris de ses fers. 
L'Indigir, la Lena , la froide ^énisée , 
Par qui la Sibérie au Nord est divisée , 
Et qu'elle oppose en vain au génie obstiné 
D'un terrain qiie Cérès n'a jamais sillonné j 
Le Niémen , tout fier de sa triple embouchure» 
£t la Yistule, encor déplorant son injure, 
Tous ces fleuves errants, vagabonds, déchaînés, 
Troublent les mei»s du Nord par leurs flots mutin». 
Jusque chezles Germains sVtendl'affreuxravagÇ» 
L'Elbe à coups redoublés insulte son rivage, etc» 



Bbiuè y Aiâte ^ Vomit la ftradfe inrttrtrftii^é* 
Le Vent mugh ; TOder tûcote etabatraiiéé 
Dins Uh dëtuiérs repKs de son voilé glafC!^, 
Se rtVdIfc à Clé bruit : 3 se lèVe , sirrité , 
Se couvre ife i^rh , an loin les prëciplté^ 
Sur sei» bottls effrayes s^ëlance avciË Airéof ; 
Il assi^ Francfort, y rëpand la terreur , 
Et va , àè noirs g1a(on^ armant sa tétébbli^ue^ 
Fleuve sëdiliéut , attaque!: laf Baltique. 

D'an an industtiëut letj eftoits itttpute^br^ 

N*o&etit <j[t)[*ttn vain ôbstadé aiix dots toajbtlrs croisants. 

D^)à depuis dix jours les digues ébranlées 

Par lés ondes bientôt ie ytètroni égalées. 

Une eiEroyable nuit l'eniplace lih jour allreui : 

Nul Astre ne parait sur soh front ténébreux; 

Où t'ehleïid que le fleuve et sa Voix inenaçaufe. 

l'Aurore vient enfin , lugubre , pâlissante , 

A tf^et adï Mo^téll » ramenant la darté 

Ouvrir ce j6ui* dé pleurs et de calamité. 
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Par des torrents fougueux les digues submergée» 
Et du pont frémissant les arches assi^ées , 
Que d'ëttormes glaçons, les vagues en courroux 
Et les vents orageux font gémir sous leurs coups ; 
Et THabitant, des flots évitant la. poursuite , 
Sur son toit ébranlé presque atteint dans sa fuite, 
Aux regards effrayés s'offrent de toute part 
Le pont n'oppose plus qu'un trop faible rempart 
Aux glaçons irrités qui l'attaquent sans cesse. * 
Autour de ses appuis leur cohorte se presse y 
Les brise, les entraine ; et le pont renversé 
Sur le gouffire bruyant nage au loin dispersé. 

Comme dans un assaut, quand la brèche agrandie 

A reçu dans ses flancs une troupe hardie , 

Le Soldat, altéré de carnage et de sang, 

Ve connaît plus de frein , ne garde plus son rang : 

Furieux^ il parcourt la ville infortunée, 

Au déshonneur, au meurtre , aux feux abandonnée^ 

Sur de vastes àébm l'Oder impétueux 
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kiusi se dëbordait h flots tumultueux. 
Les digues ne sont plus , et les toits sans défense 
Bientôt seront plongés sous cette mer immense. 
Tout disparait , jardins , prés riants , champs féconds is 
La colline avec brait roule au creux des yailpns : 
Les vallons , sillonnés par d'énormes ravines , 
Se changent en torrents tout couverts de ruines. 
Tel et moins désastreux aux campagnes d'Enna 
Gourait un feu liquide échappé de TËtna ; 
Ou telle bouillonnait sur les murs d'Hcrculéo 
Du Vésuve en fureur la lave amoncelée* 

Bans ce pressant danger chacun tremble pour soi , 

Et la pitié s'éteint dans le commun effroi. 

sainte Humanité! Léopold en son ame 

ITétouffe pas ainsi les rayons de ta fiâme. 

Il s'avance ; l'espoir accompagne ses pas : 

La crainte, la ruine et l'horreur du trépas* 

S'écartent devant lui ; tout cède à son courage; 

Sur les toits ipenacés , sur le pont , ^u rivage, 

i3.. 



Il vole tour à toar, et If {lâle Halùtdnt 
Gro^eu cenl lieux difie» le voir au laînit imitent 

i 
llds Qoatre le Tormul «I $& foi^e ûiàmp^ 
Qui pourrait te défendre , e Yilb d^eraUe? 
Te$ dioyeiis errants , fugiâfi, ^rdu$^ , 
De l'câl cherchent leurs toits et ne les ;tr«ri«* ï^"^' 
L'un sur les monts voisins gravissait avec p»n«) 
Il retombe , accablé d'un fardeau qui Fcnirane î 
Un autre de son père en vain presse ks pss $ 
L'autre enl&me une épouse; el l'ëpouae e» aci "*** 
Serre un doux fruit d'hymen , a peine à soa aurore, 
Wâ ne crnnt tpxe pouf lui ce danger qu'îi ign^^* 

Sépare par le Fleuve el penëtrë d'horreur, 
Brunswick-, à cet aspect, sent frissonner son c««'' 
De ce cœur déchiré la voix impatiente 
L'appuie à Tairtre rive ; une pitié brûlant» 
Le transporte, F^vcugle; et l'Oder mugissant 
WoSte {dos i ses y wx «ju'wn obstacle impuMsa^'' 
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Qoi jamais y quand Borne a aonlefé Ponge, 
Vit ane Mère en pleurs ërrasl sur le mage, 
Qu'impiore en vain sen fils eiaporlé par les ÛM ? 
Elle invoque les cîeiix, les TcaCI , les mataiotB) 
Mais bientôt sans couleur , sans voix , ia tendre Mire 
ÂccQurty étend ies-bras^ s'elanoe; i'tfudc amère 
L'enlraiue et Fenglouttl , hélas ! loin de son fils. 
Ainsi court Léof old : en vain par miUe cris 
On l'appelle : îl est sourd à 4oub oonaeiU lifiiides : 
Il ne cberche , il ne veut qu'une barque et de^ guides, 
« Arrêtez, arrêtez, Prince trop généreux, 
l^coutez vos enfants ; conservez- vous pour eux ^ 
Ah ! laissez-nous du Ciel épuiser la colère 5 
£t qu'elle épargne au moins une tête si chère I i^ 
Ainsi le suppliait tout un peuple à genoux. 
Mais lui : « Ne suis-je pas un homme ainsi que vous(i)? 
Les malheureux sont là : j'entends leur voix pressante ; 
Peut-être mon nom sort de leur bouché mourante* 



(i) Ce «ont hû propre» ttots de Iréopold. . 



x5o LÉOPOID, 

L'auront-ils yainemeiit iiiV(M|ué ? non.... » Il dlt^ 
Et àé]k sous S0& poids Tesquif tremble et gëmit. 
Le Guide épouyantë refuse de l'y suivre. 
Lui montre le danger, le eoi^ure de vivre : 
Tout le peuple en tumulte applaudit ses refus. 
« Timide Nautonnicr, )e ne te presse plus, 
Dit le Prince , obstine dans sa noble imprudence; 
Jlrai seul. » Le Nocher dans le bateau s'élance, 
Le dëtackè du bord.... Tous les cœurs ont frémi : 
Léopold montre seul un visage affermi. 

Oh ! qui peindra ce peuple éperdu sur la rive,, 
Et ce frissonnement d'upe foule craintives ,, 
Et ce cri de frayeur dans les airs élancé ^ 
Par un morne siîence aussitôt remplacé ? 
L'étonnement se joint à la reconnaissance.,. 
L'iamourà la terreur, la crainte à Tespérancc i 
Tons n'ont qu'une seule ame; et Ton voit tous les yeux» 
Ou fixés sur le gouffre , ou portés vers Tes cieox. 
Et cependant vi^aïut la Nacelle intuépîde i 
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Elle a dqà franehi l'onde la plas rapicle , 
Ce centre redoutable , où les fiots coarroacà 
Roulent en tourbillons l'un par l'autre pressés. 
BruDswicL déjà triopuphe , et témoigne sa joie 
Par un signe éclatant que cbacun lui renvoie. (i) 
TrÎMVplie passager l signes vains et trompeurs 
Que vont suivre bientôt les soupirs et les pleurs ! 
La Barque du rivage enfin s'est approchée : 
Sous le voile des eaux une tige cachée ' 
Lui porte un coup fatal : le grince chanoelant (2) 
Se courbé, fait un pas, se relève à l'instaiit. 
Et son front rassuré sourit à la tempête i 
Mais d'un saule noueux l'esquif heurte la téte^ 
Se brise , disparait.... Léopold !.... Il n'est plus* 
spectacle funeste ! ô regrets superflus I 



(i) Quand la barque eut traversé le torrent form^ 
par la ruplore du pont , le Duc fit tournoyer son eha- ' 
peau en v^e de gaité. 

(î) Circonstances exactes dont la poésie •*cit fait on 
^voir de conserver tous le« détails. 



O TOUS ^«ur les 4ots dkigics loa CDiuwge. 
Ils l'eut dovoré se«l ^ et vous Itospei leur Ngft ? 
Hélas ! qq^af«i-roi» fait de ce dëpât sacré ? 
Vons revenes mds lui! So» ooiim défigurt, 
€e aor[>s , teflipk d'une amc e« ttrtus si leconl^ 
Désert; dhandoimé , mnie iiicoiiii« 90m Posde • 
L'onde le rend enfin 9 FrancfMrt , tes tristes yM 
Peuvent au mnms jouir d'un spitotade pieoL. 
Tes enfants ont suivi k pompe Auiëraire^ 
Comiie un ils génîssant suit le osrctteii df^ P^^^ 
On deuil «niversel a gfacë lei e sprks : 
Un n'entend que san^ots et qm lugubres cns \ 
CSiaenn met en oubli ses danfers , sa ruine s 
On dirak ^ en voyant cette Ville orplieline, 
Que parmi tant d'objets de publique donleoc, 
La mort de Léopold oa l'unicfue fl^heur. 

Tes destins sont remplis, 6 Frince magoaDime! 
Tu meurs , d'un saint transport honorable vkm^- 
Et pourqu^û tantde pkurs? pourvoi plaindre ton sort^ 



XJn immortel ^t ^t k pri|[ d# Ui mAlti 

Gomme un îhm bîeii&iiaiU rUwrcjr^tç cpolevipl^ : 

Ton trëpos te'QQjucoiiiie, «t laisse un grAp4 eii«Pmit«« 

Ton m9«0aî fat fmijk : kël|i$ ! %mî ^ut 9i#oir« 

Bans ce jour passager , les orages du soir? 

Tu meurs, mais tes vertus vivront dans la mémoire. 

Objet de notre amour, du sein de cette gloire 

Où ton ame respire , échappée à tes sens , 

Jette sur nous les yeux : vois, comme un pur encens ^ 

Monter du Genre humain les r^ets et l'homm^e. 

D'antres sont moissonnés au printemps de leur âge; 
Mais seulement fameux par des exploits sanglants^ 
Us expirent 9 flétris du nom de Conquérants : 
Ce nom répand l'effroi ; le tien charme et console. 
Tu seras de \^ Terre et l'honneur et l'idole : 
Les arts qui t'ont pleuré , les arts, vainqueurs du temps^ 
relèvent à l'envi d'augustes monuments. 
Pes Princes à jamais tu seras le modèle..... 
II eu e|t, qu'au récit d'une action si belle. 
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AVERTISSEMENT. 



J'éfAt^ fort )>mf6^ €t dkm h jiteiMènB^ 
ckletif dé mcm gofit poûv k pc^ésieîfâliétimr, 
toK^uë j*ômnépf& dé drëf dé TÀmmé u/dlâM 
nis dii Jlf^n/zV û6 pûêiiié ét6iiqtië tmù&U^ 
eu cinq cbants. J'avais laisàé tôùtlé^fktfaà^éf 
réduif le sujet à ce que ce poète lùgénletijt 
ér brilTanty mais insupportable k' fbrde dé 
rechérclie dTesprît , y â mis' de tabtéâbit gfA- 
ciéu&y de peintures vives et' de de^s'crlptimis^ 
poétiques. Je jetai très rapidement tfiiôii' 
ébaudie; mais bientôt, distrait par â^mit^4 
objets y je laissai ce travail iifaparfàit'. 

Quelques^ circonstances m'y rameùèréiit'^ 
peu d'années avant la Révolution, ie térmi<' 
nai et mjs Uu net les deux premiers chanfi^ 

i4 
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Dé nouvelles distractions m'interrompirent 
encore. Elles furent suivies d'événements au 
milieu desquels il eàt été aussi déplacé que 
difficile que je m'occupasse d'Adonis : je Taî 
totalement oublié pendant quinze ans. 

Il y en a dix qu'après une maladie grave, 
j'allai y pour me rétablir^ passer un mois a 
Laon chez un de mes frères, qui y demeu- 
rait alors. Je portai avec moi, parmi quel- 
ques travaux commencés, l'ancienne ébauche 
des trois derniers chants. J'achevai le troi- 
sième et le quatrième ; le cinquième seul res^ 
tait à finir. En revenant à Paris,. tous mes 
effets me furent volés, et du même coup 
mon porte* fetuUe, où étaient, avec quelques 
autres papiers assez précieux pour moi, ces 
trois chants de mon Adonis. 

Le chagrin que j'en eus ne fait sans doute 
rien a personne : aussi je n'en parlerai pas* 
Ma mémoire me rappelait bien alors quel-* 
ques lambeaux^ mais il aurait &llu refaire 
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presque tous ces deux chants , et ^ à peu dt 
chose près , entièrement le dernier. Je n'en 
eus pas le courage, ou plutôt j'eus celui de 
renoncer enfin tout-k-faît a celte entreprise 
juvénile , dont il n était pardonnable de me 
faire un objet de travail qu'a Page où je IV 
vais formée pour la première fois. 

Les deux premiers chants, que j'avais 
laissés à Paris,, ont échappé seuls k ce nau« 
frage. ils peuvent , en paraissant au grand 
jour, en éprouver un. d'une autre espèce. 
Quoique terminés, ils n'avaient point encore 
reçu cette dernière main qu'on ne donne a 
un ouvrage qu'après l'avoir conduit jusqu'k 
la fin ; mais j'ai senti une répugnance invin» 
cible a y rien faire de plus. 

Ils ne contiennent de Faction du poème 
que ce qui précède la rencontre et les amours 
de Vénus et d'Adonis. Les deux suivauts 
étaient consacrés k la peinture très variée de 
ces amours. Le cinquième l'était a la jalousie 

x4«« 



4» Mars, à la Cb953efii|aiç du saogUer^kk 
iiMMrt d'Adaaifi et âupc j^eiu fiuièbre$ céléhrà^ 

Au Ue«i 4e r^etter <se qui a péfi, peut- 
4tre jusera-uon, après avbîr lu ces deuc 
^hauts^ qu'il p'y aurait pas graod mal qmi 
Us auraient éprouvé le mtoi^ ^rt. 



ADONIS, 

POËME. 
CHANT PREMIER. 

£ iLLE de rOnde, et mère de l'Amour , 
Dîyinitë de la Sphikre éciaUnte 
Qu'on voit aux cieux, courriere diligente, 
Guider la nuit , et rameuer le jour; 
Astre fëcond, dout Tactive inâueuce 
Jusques au sein de l'humide séjour 
Épand des feux, sources de l'existence ^ 
Belle Ve'nus ! viens donner à ma voix 
Os tendres sons , cette douce liarmonia 
Dont tu douas le Ggne d'Ansonie ( i ) 

(i) Le Mariai* 
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Qui d'Adonis a chanté les exploits , 

Exploits charmants y et les seuls que f envie ! ^ 

Il célébrai ton aimable Chasseur , 
Peignit tes feux , son bonheur et sa gloire ^ 
Et tes plaisirs , que suivit la douleur , 
Lorsqu'aiguisé par un Dieu destructeur ^ 
D'un Monstre affreux le meutrier Yvoire 
Le moissonna yComme une tendre fleur. 

De ce Poète, au sommet du Parnasse 

Le nom fameux planerait aujourd'hui , 

Si dans ses vers , pleins d'une heureuse audace , 

Le bel-Esprit n'eût semd trop d'ennui. 

Je ne veux point m'egarer avec lui; ; 

Mais je voudrais son génie et sa grâce. 

Toi , le plus jeune et le plus grand des Dieux, 
Cruel Enfant d'une Mère si tendre ! 
Pour m'inspirer descends du haut des cicux. 
De mes efforts, sans toi, que puis^je attendre? 
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Aide par toi/je puis tout entreprendie. 
I>e ton flainbeau les binantes ardeurs 
De mes beaux jours ont ëcbauffé Tauroi^e :. 
Mon cœur pour toi s'est empresse' d'éciore : 
Aujourd'hui même, en butte à tes rigueurs ^ 
De tous tes feux , bëlas ! il brâle encore. 
Puisse du moius un Mortel qui t'adore y 
En te chantant oublier ses malheurs ! 

L'Amour m'entend : de ses brillantes ailes^ 
Autour de moi les doux frémissements 
>4gitent l'air : de vives étincelles , 
Des traits de feu pénètrent tous mes sens. 
Écoutez-moi , Beautés ! Amants fidèles I 
Et quelque trait qui vous puisse frapper 
Dans mes récits , croyez ce que j'annonce^: 
Amour m'inspire : Amour peut-il tromper? 
Beautés, Amants! dictez moi la réponse. 

Quand ce Vainqueur, qui vous doit ses lauders^ 



Eut icî-lMB Kmntf tentes les «Ites , 
Il s^nyola , dverehant d'attim coofiAfet , 
Au hacrt des mm. Le fier Sien des gaernev»^ 
Le blond PhAw , «i lapiter hn-néiQe 
Sous ses diwpcftux mafoli^eiit les pveimcss. 
Plus d'tme fefe , on titl^ Dlea suprême , 
Pour les plaisirs «rf)itaBl la ^atideiir , 
Quitter sa (Mst^ mh aigle ^ son tMinerfe, 
S'humaniser y et chercher sur la terre 
L'dgafilé, source du . trai bonheur. 

Toujours heureux , et toujours infidelle , 
L'Olympien , d'une simple Mortelle 
Venait encor de se montrer épris : 
Son immortelle ^ et peu traîtable Épouse 
Fit retentir le ce'Ieste pourpris 
Des vains éclats de sa fureur jalouse^ 
Puis s'alla plaindre à la belle Cypris 
De cet affront y ouvrage de son fils. 

« Beine des Dieux , lui répond Gthér^ , 



3 Appaùtt-TOiis : ^p» youoe rmxsmée 
» Ne trouble pckiiU ce pattibjb Â^ur ! 
» Je panirdi celui qiii V(NI3 offense» 
» Dieux et moiteb s'en jklaigneQl; duqpie jour ! 
Y Les Dieux ont lori, à perkr f«ai^d<fto«r; < 
» (?est d'eux qu'il tient sou âge et sa puissance : 
» Os prëparaieBl une excuse à tàMUtar^ 
> En le donam d'nne éternelle mbme* 
» Mais wos «keirs me sevont une In s 
» De son supplice et de notre rengeaMC^ 
» NoUe JunoA I r^scK^FOus sur mol ^^ 
JaooA sourit :eHe en parut plnsbeUe» 
Llmneur ned mal à fins d'une Monde; 
Etfusikn-ireus une Divinité ^ 
L'humeur encor ternit fiotre beauté'. 
Venus s'empresse : à l'instant elle appelle , 
A bante voix, oet Enfuit dâesté. 

Or au nûlieu de toules ces menaces ^ 
Lorsque pour lui l'iMympe est en rumeur ^ 
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Que fait rAmour 7 il joue Avec les Grices. 
Sans repentir y sans projets , sans frayeur, 
Insouciant , comme on l'est à sou âge , 
Il tie sait pas que Junon en fureur 
Va contre lui faire éclater l'orage. 

ft Source du mal / ennemi de tout bien , 
» Enfant maudit, dont le Sort m'a feit mère 
» Pour le malheur du monde et pour le mien, 
» Quoi! dit Gypris , menace ni prière, 
n Rien ne flëchit ton naturel pervers! 
» Par toi , ma paix tons les jours est trouMée. 
» Contre tes coups la divine Assemblée 
» Est sans défense; et même dans tes fers 
» On vdit languir le Dieu de l'Univers ï 

» Qu'ils soient le but de tes flèches crueDef , 
» Tous ces plaintifs et fragiles Humains , 
» Faible jouet des Dieux et des Destins; 
» Je le permets; et les lois éternelles 
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» Ont dès loDg-temps mis leur sort dans tes[ mains. 
» Mais pnis-je Voir sans honte et sans colère 
» De ton carquois les traits empoisonnes , 
» Blesser du ciel les Maîtres fortunés ^ 
1» Et Jupiter y leur monarque et mon pire^ 

V Se rabaissant aux beaute's de la terre ^ 

V Tantôt mugir j en taureau furieux , 

V Tantôt soumettre , en cigne harmonieux ^ 
% Son cou flexible à ton joug odieux? 

B De sa Moitië les plaisirs légitimes ^ 

» Les chastes feux à chaque instant souillés j 

» Le Ciel sans mœurs , et tous les Dieux brouillés ^ 

> Voila tes jeux et tes exploits sublimes I 

» Et c'est à moi qu'on impute tes crimes I 

» Os sont au comble : et je. dob t'en punir. « 

L'Enfant surpris â. beau prier^^ gémir t 
n tient en main deux frais bouquets de roses , 
Dans ses jardins nouyellement écloses , . 
Et qu'il destine à^former ces doux nœuds 



têê jaxoKis, 

Donr H QfiU ké Mtats Uèn àmmàp&tx. 
Mais piv ttiittdii», i» «M tfMffefâlHBie» 
Le plus sGtmnî U^ililjrse leturs épiÊÈts. 
Venus les prèttd, elfe eft frappe soi» Fik 
Â coupsfpresisés^; sur teâ^m^mliftes'inêurttisy 
Les traits aigus^, l^ ponite^ acëi^s^ 
Ont impriméfeurs traeearcflttpottfprésaf. 
L'Amour Blessé' jelle'dii^ ctis fétçs/i^ 
Qui font treafeler le» cëlc^s-demeut^^: 
Il sort du de^ et vote efl peu dlttetauti» 
Jusqu'à la sphère oè, MPofiafrqtfe <}e!i "ïtû^p^y 
EuTÎrottnë'd^fayoïîi^ëclaflaiffe , 
L'ardent t^hâlasTègtttf au maSiétt des'Htftf^ 

Dans Ifc parr^ d(i templ^tâdiiGfli^^ 

Il voit briller l'Étoile orientale , 

Qui remplissant sa tâ^to âiàlliiafe/ 

De sa eléd'oi^ouTrBit d^àie^G^ir 

Sur un coursier, don^tl'ômbfeetkl'iiCBiiiid 

Ont nuanoi^les^dffuteusel^aodieiir»; 
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Qui de nectar, de rosée ef de fleur» 
Toujours nourri , secouant sa crinière , 
Parfumait Fair d'arabiquopodears , , , 
Le Grëpuscule, avec lenteur^ s'aJ^anee» 
La yiole^ts, et le jeune lifas. 
Les Us etror qu'à sème smstSrfM^ 
Jonchent la route , où Phëbuy cpifildevaac»- 
Ya s'âanoor dan» sa carrière imnnewei 

Déjà PAunm att fronff jeunerét T«na«il 
De tendres fleurs aooim>i»ésa> télteT 
Mais elle attend les ordres du Soleil ; 
Et sur le seuil eneor ^ie s^arrétei 
Elle pleura voyant pkurer f Âmonr: 
Sur Tincamat de sa joue himeclëé' 
On vit couler uoe pluie argentéo. 
Prét« àr franchir la barrière dii jour y 
L'Âube tendit son umemàtallîne^ 
T recuriliit cette fraîche vsapeoi^y 
Et relevant sa robe purpurine ^ 



tj9 » ADONIS, 

En essiiiâ les l>caux jeux de sa SOôuté 

L^Âmour, admis dans eette riche enceinte^ 
Voit le Soleil arrêtant les efforts 
De ses coursiers ^ qui cèdent avec crainte ^ 
Mais qui fougueux , impatients du mors y 
Impatients d^une plus longue attente , 
Frappent TËther de longs hennissements. 
Le Ciel ge'mit sous leurs pieds frémissants t 
Leur boucha exhale une flamme écumiinte; . 
Et sur leur dos flottent leurs crins ardentSé 

Là, ^immuable et passagère Année 
Dans les replis d'un corps souple et rampant 
S'enveloppait , et sur soi ramenée , 
Mordait sa queue, en flexible scrpent« 
Les quatre Sœurs, dont le retour nous don&c 
Ou la verdure , çu les blondes moissons^ , 
Le doux nectar qui parfume la^tonne^ 
Ou les frimas et les tristes glaçonS| 
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De leur Monarque apprêtaient la couronne. 
Toujours de'truits et renaissant toujours^ 
Capricieuse et changeante cohorte , 
Les Mois formaient une brillante escorte 
Autour du char. Près d'eux étaient les Jours, 
Environnés de Suivantes ailées ^ 
' Qui sur deux rangs voltigeaient rassemfilées» 
Des Africains douze avaient la couleur ; 
Douze du Lis effaçaient la blancheur. 
Âuprës du char ce dernier rang s'arrête , 
Suspend son vol ; et tandis qu'il apprête 
Lés rênes d'or et le joug de saphirs » 
Pliébus y tournant sa tête rayonnante ^ 
Voit près de lui l'Amour qui se lamente^ 
Et qui s'approche en poussant des soupirs. 

Phébus avait la Reine de Cythère 
Pour ennemie : ils s'en voulaient tous deux ^ 
Depuis le jour qu'à son Mari boiteux 
Il dénonça cet antique adultère 



Que le Parnasse a i!eiiâu'sî:<&iDeiix. 
Vulcain sitprit krfier Dieu de la gaeire 
Dans les secrets ide son ait inventif: 
Le Dieu dn jenr , ki pràtant saduaûën , 
Vint éclaira ce ^édade lascif-^ 
Et des Amours d^onorant la Mève ^ 
La fit ïougir y k la ims desCieax , 
Sous un lilet «nvîé par ks Siens. 

L'Enfant plaintif loi raconta sa peine. 

« Quoi ! dit Pbëbus , d'uae If ère inbomiîfté 

» Pour te venger , n'as4u doiic qae des pleurs ? 

» Laisse aux Mortels ces konteuses douleurs. 

» Es-tu FÀmour? es-tu ce Weu terrible , 

» Ame et tyran de la Terre et da Ciel , 

» Qui dans les cœurs , d'une main invincible , 

)» Verse à longs flots Tambroisie et le fiel? 

I) Où sont tes traits , et les flammes actives . 

» De ce flam1)eau, redoutable autrefois ? 

» Quoi ! l'on t'outrage , et tes flèches captives 



n Dorment encor dans ton &ible carquois l 
1» Éveille-les : prends ces puissantes armes : 
» Qu'à sa vengeance on connaisse i'imour : 
1» Frappe Vénus : frap[>e^ et £Û6 à ton tour 
ut Verser des pleurs à routeur de «es brmesw 

» De la punir j'ai trouve le mojen. 
» S«r les confin» de i'bein^uae àsakie^ 
9 Second Phénix de ea Mk P«trie^ 
t Uniqw fruit d'un tKNilMible lien 9 
3 Vit Adonis y cRiiatiIdu beau Gnyte 
» Et de Myrrhe^ doetleirâPte dâirfe- 
» S'exliele eaeore en liquides odeuiDS; 
» Sar des rameaux enriclns de ses gifei»3« 
» Du voik épais.d*uiie ûéA iémboenuxû 
» EUe couvrît son amour eBîiraiët 
]» Mais lersqu'enin «e Pviwie ioàfcmd^ 
» Eut ëdaîrè sa Inone œoestueMe, 
» Myrrl», fajantla fureur ferHieiiie 
« D'^unBoi sévère, etdWfteeÛMKgné, 



174 ADONIS, 

» Vint déposer sur ce bord éloigna 

9 De ses transports le trop malheureux gage^ 

» Elle expira sur le même rivage , 

» Laissant ce Fils de ses larmes baigne*, 

1» Étrange Fils! qui, naissant , eut pour mère 

« Sa propre Sœur ^ et son Aïeul pour père! 

» Mon OQÎl perçant, qui voit d'un seul regaicl 
» Tous les objets que rCJniyers rassemble, 
» Ne vit jamais tant de beautés ensemble^ 
» Il les ignore^ et Tetude ni Fart 
» Ne valent pas cette aimaUe ignorance ^ 
9 Nature exprès le fit p^ur ta vengeance^ 
» Que ta Marâtre apprenne en le voyant 
» Que cet Amour , qu'elle traite en enlant,^ 
» Est le Tyran des fiers Tyrans du monde î 
» Qu'une blessure incui^bk et profonde 
» Plaise à sQû o(9ttr , même en le déchirant; 
» Qu enfin la peine i roffense réponde^' 
î> Si k «uçcèa couronne tes çffojts; 



CHANT I. ,^5 

» J'ai sur le Pinde une lyre âoqueute , 
» Qui des Neuf Sœurs excite les transports i 
n Je te la donue. Ainsi posant les armes , 
» D'un nouvel art tu goûteras les charmes; 
» An bienfaisant) qui. calmant tous les maux ^ 
» Du bonheur même augmente le dâire! 
» n doit surtout convenir a l'Amour; 
* El tu pourras te servir tour à tour, 
» Ainsi que moi , de l'Arc et de la Lyre, » 

A ce discours, le cœur du jeune Dieu 
Se sent gonflé d'orgueil et de courage : 
Sans rien répondre, il quitte ce beaulieu. 
Précipitant vers l'Arabique plage 
Son vol léger : plus vite que le vent 
Il court des vents la mobile carrière. 
Pendant la nuit , tel que l'on voit souvent 
Tomber des Qeux une Etoile légère: 
Son iront brûlant parait armé d'écbirs: 
Objet terrible, et signal 4e colère,, 



17^ ABÔNI^f 

Maïs radieuse etb^ ■Passagère, 
Elle parcourt le raste drâtop éks airs. 
Tenant son arc et ^ torche aHomtée , 
Ainsi TÂiaour en tlescfmdsBit tfes CietfX , 
Laisse dans Tairtlne trace enflamm^re. 
L'ardent siHon iquri le soit en totts fietft , ' 
Fait et serpente à travers les nt^ages : 
Le feu du jour et le feu des orages 
Sont ainortb , efik(!es par ses feux. 
Il tombe enfin sur la plaine liquide : 
En voltigeant, il en rase les Ûùis^ 
En suit le bord, et frappe les échos 
Du batteoKttt de son aile rapide* 

L'avide Autovr , qtn pourraivwt dans l^ir 
Le Tourtereau , tendre et timide proie, 
•En le serrant nç sent pas tant de joie 
Qu'en eut rAinour , tiuand planant sinr la mtty 
Dans tout l'éclat de sa beauté uafïve 
11 vit paraître Adonis sur la rive. 



. CHAKtr L )qj 

Il est ua/lg^y htol lrop'dti%«iMk| 
Age chaonant , qa'«i «uMnttie AdoltfmMe^ 
Ou, tonrmffitëdki èesokvMtoe kfeUiwK-, 
L'Homme miewQe>a«K JMk^e soa<fdàiioe% 
Fier «fe setitirjii li<mi«ik«xîiteiMey 
Son coeur oaissuit Iwlle f^mt 4taMim|e9flt. 
L'EB&nt ainuèleii {peitte attemt cet â|e« 
A peme^eiMoie iiB Uood diiMt4)idbf a|« 
Son teint veimeà : «n BMbile» aoneauK^ 
Ses Iwaia thevMt ftnteM à l'^v^rtow : 
Son front , «es fmty u^êMànteêgm^ 
Du TitieB hsseimiit 4(bs pinetaiiK. 

Tout plttt en lui : tëot 'ce ^e la ]$httit% 
À de par£ik s'y ireiffe ittSsenAM : 
Âyec les Lis J'itiesmat «M mêK ï 
Ma douceur se rénnit fottdMis, 
A la fierté, la ffloHssM ttia gtrkfé 
Telle des Dieux et des jeunes HeF«s 
On peint ta Ibroe et U lieaatë lUiissantiBSi: 



^ 



X7» ABONIS, 

Tel chez Ino &t le Dieu défi Bacchantes : 
C'est Mars enfant; c'est AchSleàScyros; 
C'est Adonis. Quand de Aëches avides 
Sa main guerrière épuise son carquois , 
Quand il affronte , ou poursuit dans les boia 
Les sangliers ou les biches timides , 
Et qu'avec grâce , intrépide chasseur , 
Lançant la mort, il tend soù arc vainqueur; 
Au jeune Dieu des Amants et des Belles-. 
Pour ressembler , s'il loi manque un seul trail^ 
Si de l'Amour il n'est pas le portrait , 
C'est qu'il n'a pas son bandeau ni ses ailes. 

Tandis qu'ainsi, dans la vaste forêt. 
Séjour natal , berceau de son jeune âge , 
Il va suivant quelque béte sauvage, ' 
De son destin llnévitable arrêt 
De la forêt le conduit au rivage. 
Un peu plus loin , dans un lieu retira. 
Tranquille abri y qui des vents ignoré, 
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En se courbaiit , renferme FOnde amère , 
Il aperçoit une barque légère ^ 
tJn Êiible éâquif , seul et sans conducteac^ 
Dans cet atile obscur et solitaire , 
Abandonné par un pauvre Pécheur^ 

Là , tout k coup , vient s'offrir i sa Vue^i 

Nymphe ou Déesse ^ une Femme inconnue* 

Un nœud retient For de ses blonds dbeyeux^ , 

Qui sur son front flotte en gerbe ondoyantes 

On voit y au gré des yents caprideu!^^ 

Se déployer sa robe transparente , 

Tbsu formé d'une étoffe brillante 

Qui se dérobe à qui veut la saisir. 

Dans sa nudn droite est la Corne abondante^ 

Qui d'un Avare est l'unique désir 3 

l'autre balance une boule fragile* 

Sur une roue inconstante et mobile^ 

Son pied voltige aVee I^èreté^ 

Foit^ revient sur la plaine liquide < 



Plus prompteMmu qvt te femUage ùàk 
Par l'Aquilon dans I^ hm eaifattéi 

« Celui qui veut.âb» lieorieuxcsmc la&tfln:^^ 

)» Porter un sceptra, Qttig9|^Bcr nmtoi^Qttf 

» Ainsi chantait la bizarre Étrangère, 

» Que dans l'instant^ psenairtrmaftivMcdtan^ 

9 II me saÎMSse': namÊtOÊia s%dififr«^ 

» Je fisparaiS', pour ne^ptes ««ryenô»: 

» Au- mèoie liêii je* ne puis m& «eut» 

» Sur cette roue iaisertâkio^ et f^&seana^^} 

» Moi-même cn«y8Îi» jèTeu^t IdMieteiM»: 

» Dans l'inconstalice' elle est" toujours ocmstanlc^ * 

Elle se fut; a^ec un deux souris^ 

Jeta les yeux sur lebolt Adoni», 

Et des rochers dégageant la natëfo^ 

Au gouvernai^ elb><90iiriirs'asMoîn 

« Viens y Adonis, sma^moft^ loi disaff<^V^' 

» Viens dans ma barque, et tii yai Uaotâtvotf 



CHANT I. i8i 

n Se démentir ton étoile cruelle. 
» ]y[ai*che sans crainte où ma voix te conduit. 
» Le sot Vulgaire et m'insulte et me fuit : 
ft Je suis, dit il, un songe , une ombre yainp, 
» Qu'un soufHc clève et qu'un souffle détruit } 
» Mais mon Enfant , je suis Déesse et Beine. 
» Qui veut servir Mars, Plutus ou l'Amour, 
D Doit m'implorer : aux champs, comme à I^ Cour, 
» Sur l'Univers Je règne en Souveraine. 
» C'est moi qui fm et dépose les Rois : 
» La folle ardeur d'une mère coupable 
» Tota l'Empire ^ et je veux b tes Jqîs 
j> En soumettre un plus doux et phiç aimal^I.e. »> 

A ce discours , Adonis , curieux 
De côtoyer ces bords délicieux , 
Légèrement s'elancè du rivage , 
Saute à la proue, et devenu rameur, 
En se jouant, bat d'une main peu sage 

L'Onde qui dort dans un calme trompeur. 

iG 
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Sur le limpide azur, qui d'une glace 
Plane et brillante imite la surface , 
Tranquillement il va rasant d'abord 
Ces lieux de'serts , témoins de sa naissance •; 
Mais de son âge écoutant l'imprudence, 
Il yeut bientôt yùgner plus loin du bord; 
Et se fiant aux ondes iufidelles, 
Il n'entend plus , sur ces rives si belles , , 
Le flot mourant, qui, pour dernier effort, 
Tout couronn<f de diamants liquides, 
En gémissant, mord les rochers humides. 
La Terre fuit; en peu d'instants ses yeux 
lYe verront plus que la Mer et les Geux. 



i 
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CHANT DEUXIÈME. 

1 ou/ouRS voguant, sans songer au retour, 
Le beau Rameur suivait ainsi pour guides 
Quatre ennemis également perfides , 
L'Onde, les Vents, la Fortune et TAmour. 
Également, ai-je dit? non, sans doute. 
Si vous croyez les Zéphyrs caressants, : 
Ou la Fortune ; ou les Flots inconstants , 
Faibles Humains, je sais qu'il vous en coûte } 
Mais c'est l'Amour encor que je redoute 
Plus qucvles Flots, la Fortune et les Vents. 

Lorsque ce Dieu , méditant sa vengeance , 

i6.. 



i84 ADONIS, 

Yit Adonis seul au milieu des mers. 
Il sentit naître en son esprit pervers 
Une orgueilleuse et cruelle espérance. 
D'un œil malin yisitant son carquois : 
« Cest peu, dit-il, pour servir ma colëre 
» De tous ces traits , dont le cœur de ma Mère 
» S'est déjà vu blessé' plus d'une fois. 
» Il faut, il Êiut pour ma nouvelle injure 
» Un trait nouveau, dont l'atteinte plus sûr» 
» Et pluA profonde allume dans ses sens 
» Un feu vengeur que rien ne puisse éteindre, 
» Et que les Dieux , témoins de ses tourments, 
» Par cet exemple apprennent à me craindre. » 
Il dit; et vole , en achevant ces mots , 
Trouver sob Pèfe aux forges de Leainos. 

Bientôt il voit la caverne enfumée, 
Sombr» fournaise , où le boiteux Vulcaîa 
Forge , répare et polit de sa main 
Tout l'alrsenal de la céleste armée. 



CHANT II. i8â 

La porte s'ourre; et dans ce noir séjour 
Le trayail cesse à Taspect de l'Amour. 
Mille instruments en remplissent Tenceinte^ 
D'un art profond industrieux effets ^ 
Les uns finis, les autres imparfaits; 
Un casque d'or y où la Terreur est peinte , 
Signal d'effroi , cher au Dieu des combats } 
Le fi)udre ailé ^ qui terrassa l'audace 
Des fiers Titans ; la lance de Pallas; 
L'arc d'Apollon } l'ëpieu dont à la chasse 
Sa Sœur atteint les montres des forêts ; 
L'humble râteau de la bloqde Gérés; 
La ùux du Temps , qui se cache et nous tue j 
D'alcide enfin la noueuse massue; 
Le sceptre affreux du Tyran des Enfers , 
Et le trident du puissant Dieu des mers. 
Là, sont encor les bruyantes trompettes , 
Que fait sonner, souvent pour de hauts fait9» 
Somment aussi pour d'illustres forfaits , 
La Renommée aux. bouches în4i$Grète& 



166 ADONIS, 

Au fond de Tantre où luit un noir loyer , 
Le jour , la nuit, rétemel Ouvrier , 
Sans se iasser , bat Fenclume enfiammëe. 
Son front , ride par fâge et la chaleur , 
Toujours baigné d'une iimnonde sueur, 
Son sein noirci de cendre et de fumée. 
Sa barbe bumide et ses sales cbeveux 
D'un Immortel font un objet hideux. 

Lorsque son FHs devant lui se présente , 
Le lourd marteau , la tenaille mordante 
Quittent ses mains : il serre entre «es bra» 
Du jeune Amour les membres ducats } 
£t le pressant sur sa large poitrine, 
Au teint fleuri de Tenfant d'Éiycine 
Grossièrement il imprime un baiser. 
L'Amour gémit, mais n'osa refuser, 
a Eiauce-moi , lui dit-il , è mon Père! 
» Forge k l'instant une fièche légère , 
» Un trait perçant, plus fin, plus dangereux 
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» Que tous mes tr«iits. Je ne puis ni ne veax 
» En ce moment l'expliquer ce mystère : 
V Tu le sauras quand nous serons yengés. 
» Un cœur, par qui nous fûmes outragés ^ 
TU Doit en ce jour devenir ma victime ; 
9 Ton déshonneur» le mien , voilà son crimes 
» Fais éclater ton art et ton savoir ; 
» Mais hâte-toi : ma gloire , mon pouvoiry 
» Tout est perdu si je diffère encore. » 

Pour seconder un projet qu'il ignore , 
Sans retarder, sans répondre, Yulcain : 
Au dur acier unit l'or et l'airain r 
De trois métaux sa main industrieuse. 
En les mêlant fait un métal divin. 
L'Amour y joint une eau mystérieuse y. 
Philtre sorti des yeux infortunés , 
Par ses rigueurs aux larmes condamnés. 
Le feu durcit cette lame brillante. 
Bangés autour , trois Cyclopes affreux^ 



100 AOONIS, 

Et s'adressant au souverain des Dieux : 
a La voilà donc cette arme redoutable, 
» Que ton bras lance , & puissant Jupiter , 
» Sur l'innocent comme sur le coupable) 
» Ou qui soudain s'evaporant daits Tair , . 
» N'a d'autre effet qu'un bruit insupportable! 
» Je ne sais point faire tant de fracas ; 
» iMais en secret j'excite plus d'orages ; 
» Et tel qui tonne y assis sur les nuages , 
» Tu le sais bien , ne me résiste pas. » 
La foudre cfchappe à sa main enfantine, 
a Ah ! si j'étais , dit-il , au haut des airs, 
K» Combien de tours et de monts en ruine ! 
' » Que de Mortels plongés dans les Enfers I > 

En parcourant cette caverne obscure, 
De tous côtés il jette ses regards ; 
Il voit briller le casque du dieu Mars, 
Son bouclier, sa menaçante armure : 
« YoyonS; dit-il, à ce fameux Guerrier 
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» Si je puis &ire encor quelque blessure. » 

il lend son arc, perce le bouclier, 

*)rise le casque et fausse la cuirasse. 

*/a]caiu riait de cette folle audace : 

. Tu ris ; lui dit l'Enfent dénaturé , 
En reprenant sa flèche vengeresse : 
Ne sais-tu pas que je change à mon gré 
Les ris en pleurs, et la joie en tristesse? » 

M dit , s'envole , et près de Tenaros , 
'V)ur se venger prêt k troubler le monde , 
; 1 va trouver l'humide Boi des flots. 

\ 7est \k qu'au sein d'une grotte profonde , 

•)aDs un palais de liquide cristal , 
i ègne ce Dieu , dont le trident fatal 
rappe la Terre et fait soulever l'Onde. 
In mugissant la Mer se brise et gronde 
, 'ontrc les murs de ce brillant séjour : 
■ ^'Cho re'pond des antres d'alentour. 
I ''Amour parait j les Vagues ëcumantes 



199 ADONIS, 

Courbent vers lai leurs cimes UancUssaDtes : 

Les Flots émus s'ouTrent de^aia l'Amoar. 

Des deux cotés leur onde amoncelée 

Séihrc y et fonne un liquide rempart. 

En traversant cette étroite vallée , 

I 
L'Enfant ailé répand d'un seul ri^ard 

Autour de lui deç ardeurs înconuuei* 

On voit frémir lea ondes suspendues^ 

"Ef, s'agiter leurs habitants nombreux , 

Sujets nouveaux de l'Empire amoureux. 

Dissimulant ses desseins dangereux : j 

« Je ne suis point,, dit l'Amour à Neptmie , 

» Par la colère amené devant toi : 

» J'aime la Paix : la Guerre m'importune; 

» Et la Vengeance est sans charmes pQur moi : 

» Mais du Destm je dois suivre la loi. 

» Ne vois-tu pas , aux bords pu la Syrie 

» Joint son empire à l'empire des mers , 

» Ce bel Enlant yû^ loin ck sa patrie^ 



CPANT II. 
» Va se jouant avec les flots amers? 
» Ce que Vëims est eotre les Déesses, 
» Adonis l'est «ntr e tûus les Mort4$. 
D A sa beauté les décrets éternels 
» Ont de Vénus destiné les caresses , 
1» Unique prix digne de taiU d'attraits j 
9 Et c'est à moi de percer de mes traita 
» Ce jeune cœur , libre et saiwage encore. 

» Ab ! si c'est toi qui iis naître l' Âmouc ^ 
» Si de tes flots on vit jadis éeloi;e 
1) Cette Déesse à qui je dois le jour, 
» A tes désirs si ma reconnaissance 
s> A quelquefois livré pour récompense 
T» Plus d'un Objet qui te rendit heureux , 
» Dieu du trident , isiffM exaucer mes vœux I 
D Quelques instants , de tes plaines profondea 
» TrouUe la paix , et permets qu'Adoni» 
» Soit emporté pajr les vents et leson^s 
)> Yerslite heureuse où commandj^ Cypvis. 

^7 
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» Qu'ainsi toujours Âmphitiite plus belle 
» Puisse à tes feux prodiguer ses beauté, 
i> Taimer toujours , et, sans être infideUe, 
» Te pardonner mille infidélités ! » 

A ce discours du fils de Gythërëe, 

En souriant , Neptune répondit : 

« Au fond des eaux, sur la voûte.azuree, 

» Même aux Enfers, tout aime, tout jouit : 

» En jouissant le Monde t*obe'it. 

» Père et vainqueur de toute la Nature, 

» Quand l'Univers est plein de tes bienfaits , 

» Commande en Maître aux beureux que ta fais. 

» De ton soubait pour confirmer l'augure ^ 

» Pour m'acquitter de tout ce que je dois 

» A tes bontés, s'il ne faut qu'un orage , 

» Combien les mers vont frémir à ma voix ! 

» Que de Nochers sont. voisins du naufrage! 

» Ils se plaindront; mais si plus d'une fois, 

» Sans intérêt, sans plaisir, sans colère » 



GHANT IL 195. 

» Et seulement pour e'viter l'ennui 
-» Qui me poursuit, comme un Roi de la terre, 
» Dans mes États j'ai fait régner la guerre , 
9 I^'est-elle pas legitiine aujourd'hui , 
V Puisqu'elle m'offre un moyen de te plaire ? » - , 

Arec fracas il se lève à ces mots ; 

De son trident frappe l'humide plaine : 

La mer se troid)ie , Aquilon rompt sa chaîne ; ; 

Un bruit affreux fait mugir les échos : 

L'onde y repond ; et la fangeuse arène , 

£n bouillonnant , monte au sommet des flots» 

Les eaus. du Gel s'échappant de la nue , 

A l'Océan se mêlent dans les airs ; 

Et près des Geux la Vague suspendue , 

Dans le nuage un instant confondue , 

En s'écroulant l'entraine au sein des mers* 

Dans ce péril, navigateur timide, 

Que feras-tu, malhipureux Adonis ? 

17- 
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Dans les forêts toù ame est intrépide } 

Mais k tes yeiii effraya et surpris 

Tout est nouveau sur FEmpire liquide : 

Comment braver , sans secottrs et sans guidé, 

Les éléments contre toi réunis? 

L'Esquif léger court et se précîpifè, 
Au gré des vents , sur l'abîme otagetil : 
Son flanc s'incline ; et le flot qui s'irrite 
Fon^d et l'inôùde en bouillons écumeut^ 
Du haut des Gieuxi la sombfe Nuit s'élance ^ 
Et d'Adonis tedouble là tertéur : 
Pâle , interdit , sans Vofat , Sans espéifancc y 
L'aspect aflfreux de ce péril immense 
Confond se^i yéut, épouvante soh cœur; 

Mai» à l'instant 6ù k Ùék Nacelle 
Semble perdue au sein des vastes Mers y 
Lorsque sèf bords déchirés , entr'ouvertS , 
De toutes parts boivent l'onde cruelle , 
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£t qu'éloigne de tout secours humam ^ 
Pour Adonis le naufrage est certain y 
Au même instant , d'une covrse rapide 
La Nrf trompant le yain courroux des floti^ 
Toucbe la Terre , et sur le sable liutnido , 
Banm des joncs trouva eafin le repos. 

Loin de ces Mers, qui dlks parseokées , 
Boulent des eaux par Gybelle enfermeek^ 
Vers l'Orient , sous un climat iicareut , 
Une lie étend ses cotes parfvœe'es ^ 
D'où l'œil découvre et ce Nil si fameux. 
Qui fend sept fois l'arène limoneuse , 
Et ce Taurus , dont la cime orgueilleuse 
Élève un front qui se perd dans les Cieux. 
Bbode est au loin , pWs près b Cilicie , 
Et lesicodins de ia riche Syrie. 
Là , fut jadis le fortune scfjour , 
Où la Beauté qu'on vit naître de l'Onde 
Se dérobait ^ loin du reste du monde , 
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Aux yeux malins de la céleste Cour. 

Venus trouvait sur la verte prairie , 

Au fond des bois , au bord des fraîches eaux, 

Un Ciel plus doux , que l'autre Gel envie. 

Dans ces beaux lieux , des Bis , des JeMxsaivie, 

Elle échappait par des plaisirs nouveaux 

Aux longs dégoûts d'une immortelle vie. 

Là cependant y à sa Divinité , 

Des autres Dieux suivant le noble exemple, 

Elle permit qu'on élevât un temple , 

Teipple fameux y et dans l'Antiquité 

De vrais amants chaque jour fréquenté. 

La Nef aborde à cet heureux rivage : 
Faible , craintif, Adonis y descend. 
L'onde s'appaise; et l'horreur dii naufrage 
Frémit encor dans son cœur palpitanL 
De tous côtés il porte au loin la vue; 
Son œil se perd dans l'immense étendue 
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Des litois épaJ5 et des vastes déserts 

Qu'environnait le sein bruyant des Mers ; 

Mais ces de'serts et cette solitude 

Ont des attraits, qui bientôt de son cœur 

Ont efi&cé l'effroi y l'inquiétude, 

Et SCS dangers , et Neptune en fureur. ' 

Là y d'un Gel pur la fraicheiu* éternelle 
Fait un Printemps de toutes les Saisons : 
L'affreux Hiver porte ailleurs ses gbçons, 
L'Été sa foudre et son ardeur crualle : 
La sombre pluie et les vents furieux 
N'y souillent point les présents de l'Automne i 
Flore y sourit à coté de Pomone ; 
Et tous les Mois , réunis dans ces lieux ^ 
Au jeune Avril ont cédé la couronne. 
Les prés riants étalent mille fleurs 
Qu'en murmurant nourrit une eau limpide r 
Zéphyr enlève et confond leurs odeurs^ 
Zéphyr léger, souffle pur et fluide , \ 
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Qui va y revient par de douées erreurs 
Et sur les Mers , au passager avide 
Apporte au loin ces parfums «nchânteurs. 

Lorsqu'Âdonis apparaît dans ces plaines, 
Tout à ses yeux semble encor s*embeUir : 
Du rossignol plus doux est le soupir ; 
Plus amoureux est Facceot de ses peines. 
Sous les orméaUly au pied noueux des dkénès , 
lyheureux bergers célM)rent tour à tour 
L'aimable Pail , la Nature et l'Amour. 
Tout retentit du doux cbant des Musettes , 
Des sotis joyl»ut du rustique hautbois ; 
Et les troupeaux qui peuplent tes mrsîteSy 
Ou mugissants , ou bêlants dans les bois , 
A ce concert , de loin , joignent leurs voix. 

Sur l'herbe tendre, un jeune Solitaire 
Se reposait à Fombre d'un palmier. 
Son arc languit déteûdi sur k terre : 
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Sur son épaule un carquois meurtrier 
Est suspendu : son vilement grossier 
Étale aux yeux la peau d'tin loup saurage : 
Mais sa beauté', la fleur de son )emie Age , 
Le vif éclat de son teint coloré. 
Ses blonds cherenx , que Zéphyr a son gré 
Fait voltiger autour de son visage ; 
La lyre enfin qui gémit sous ses doigts , 
Tout prouve asses qu^étringer dans ces bois , 
II est okaiseur et berger par son ehoit. 

Jetant ies yeux iur le fils de Qnyre, 
Il suspendit les accords de sa lyre. 
Et Tinvîta , de sa beauté surpris , 
Â partager le frais de cet ombrage , 
Et le repos de ces gazons fleuris. 
Le Voyageur y charmé de ee rivage, 
Et de son Hôte, et de son doux langage. 
Auprès de lui s'assied parmi les fleurs.. 
Puis , il lui dit son nom e& patrie , 
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Eq peu de mots lui raconte ^a vie , 

Et puis ajoute : « vous h mes malheurs 

s Qui témoignez un intérêt si tendre ! 

» A Yotre tour daignerez-vous m'apprendre ' 

» A qui je dois cet accueil généreux; 

» Chez qui je suis, et quels sont ces beaux lieos, 

» Où la Pitié' si bien se £iit entendre? 

» Bel e'tranger , répondit le Pasteur, 
» Quand vous.saurez où le sort vous amène, 
» Vous oublîrez son ancienne rigueur, 
» Vos premiers jeux , votre forêt lointaine, 
» Et les dangers qui sur l'humide plainç 
» De vos beaux joms ont menacé la fleur. 
» Gypre est le nom de cette ile charmante : 
» G est de Vénus Tordinaire séjour. 
» Ge beau palais , dont la tête imposante - 
» Domine au loin les arbres d'alentour, 
» Est à son Fils ; c'est le palais d'Amour. 
» Pour y régner, la plus belle Déesse 
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» Quitte souyent les parvis éternels. 
» Elle se plaît au milieu des Mortels : 
9 Elle aime à voir une tendre Jeunesse 
9 En soupirant offrir à ses Autels 
9 L'encens , les dons et les vœux de la Grèce. 
» J'y vins aussi : pour ce devoir pieux 
9 J'avais quitte la riche Ligurie, 
» Où de grands biens et d'illustres aïeux 
» Me promettaient un destin glorieux. 
1» J'oubliai tout , richesses , rang , patrie ; 
» Et je voulus ici passer ma vie. 
» La Dëîté qui règne sur les Dieux 
-» M'a bien payé de l'avoir bien servie* 
» De ses jardins , de $es nombreux troupeaux 
» Elle daigna me confier l'empire; 
» Empire exempt de soucis , de travaux. ^ 
» Mes doux instants coulent toujours égaux : 
9 Même spectacle ici toujours m'attire : 
» Mêmes parfums chaque jour j'y respire; 
» Et mes plaisirs , sans mélange de mauX; 
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» Ne changent point , et sont toujours nouveaux. 

» S'il est un mal j qui fait que je soupire y 
v C'est mal d'Amour \ mais je ne voudrais pas, 
» Pour tn ^é;-ir, ne plus revoir Zémire. 
» La voir » Taimer ^ brûler pour ses appas j 
n Dire aux échos mon amoureuse plainte , 
y* Passer cent fois de l'espoir à j^ crainte , 
» (Test un tourment; mais pour un tendre cœuT; 
» Sans ce tourment, il n'est point de bouheiur* » 

Ici se tut l'aimabie et jeune Acante, 
( G'ëtatitle nom du berger de Gypris. ) 
Le jour tombait : il conduit Adonis 
Dans sa maison , simple , mais élégaate , 
Asile heureux , d'où , toujours vigilante, 
La sœur du Goût, l'active Propreté 
Bannit le luxe, et la rusticité. 
Son autre sœur, c'est la Frugalité : 
A leur repas eUe fut invitée. 
D'un lait épais la liqueur argentée, 
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De simples fruits à la peau velouté , 
Dons de Pomone, et trésors de Patts 
De ce festin firent tous les apprêts. 

Pour Adonis la obère était CKqme. 
En savourant ces fruits ddideux^. 
Sur mille objets qui causent sa surprise ' 
11 laisse errer son esprit et ses jeux. 
Le nom d'Amour , doux nom qu'il mst^'enteodre , 
Qui Ta séduit dès la première fois; 
Et ces plaisirs qu'on goûte sous ses lois^ 
Et ces tourments, délices d'un cœur tendre; 
Ce qu'il a vu, Tair qvTA a respiré. 
Le» bois discrets dont il est entouré^ 
Et les discours du tendre Solitaire 
L'ont agité d'un trouble ii^volontaire. 
Le Dieu malin qui l'a conduit au port^ 
Autour de lui voltigeait invisible , 
L'environnait, et maître de son sort^ 
Le préparait à devenir sensible» 



« Beau Voyageur, reprend llieureux Berger, 

» L'ombre. du soir au sommeil nous app^Le : 

» Dans cet asjrl^ ouyert à l'étranger, 

» Reposez-vous jusqu'à l'Âube nouvelle. 

» S'il vous*suffit d'un si simple repas, 

» Vous aimerez un lit plus simple encon: : 

» Un lit de jonc sufût quand on est las. 

» Dès que Zepfayr, éveille par l'Aurore, 

» En murmurant, annoncera le jour, 

» Nous partirons pour le palais d'Amour» » 

Mais le Soleil précipité dans l'Onde, 
Brille un instant sur les flots colorés : 
Au vif éclat de ses rayons dorés 
Succède enfin la nuit calme et profonde. 
Tranquillement les deux nouveaux Amis 
Vont du repos mettre à profit les beures : 
Le doux Sommeil s'étend sur ces demeures ; 
Mais l'Amour veille à coté d'Adonis. 
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Me quoque peeioris 
Tentayit in dulcijuventd 
Fervar. ( Hor. , lib. I, Od. 16.) 



i5.. 
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Xjà plupart des pièces qui suivent, ont psK 
ru y soit dans VAlmanack des Muses, ou 
dans d'autres recueils de vers y soit dans dif* 
férents^ournaux. Quelques - unes sont iné~ 
dites, et faisaient partie d'un recueil beau- 
coup plus considérabe, que )*ai toujours 
différé de publier , et qui a tellement dimi- 
nué chaque fois que j'en ai formé le projet ^ 
qu'enfin il s'est presque réduit a rien. 

En avançant €n âge , on devient plus difficile 
sur les frivolités de sa jeunesse , parce qu'on 
met plus d'intérêt a d'autres frivolités, qui 
peut-être, bien examinées, n'en méritent pas 
beaucoup plus. C'est dans ces illusions que 
la vie se passe : heureux encore celui qui 
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eu conserve jusqu'à la fin de douces et d'ai- 
mables ! 

La première de ces petites pièces a obtenu 
dans le monde a peu près tout ce que de pa- 
reils jeux d*esprit peuvent avoir de célébrité. 
Une Pièce fugitàve un peu passable était 
alors une espèce d'événement public. Lorsque 
je fis a vingt ans, au fond de ma province, 
Vi confession de Zidmé^ j'étais loin de soup- 
çonner l'espèce de bruit qu'elle ferait un jour 
a Paris. J'y arrivai pour la première fois en 
l'-j-jî, M. de Rocheforty de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres , fut le premier 
a qui je montrai cette pièce, avec quelques 
autres. Il en voulut avoir une copie ; il la lut 
dans plusieurs maisons et la laissa copier. 
C'est ainsi qu'elle commença de circuler 
dans le monde. Comme elle y parut sans 
nom d'auteur, plusieurs personnes ne firent 
pas difficulté dé se l'attribuer. M. de Pezay 
îvx du nombre, unM. ^fe/a/lstmqûi demeu- 
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rait a St.-Germain , M. Borde y de Lyon, et 
plusieurs autres encore. Elle fut imprimée ^ 
en 1777, dans la Gazette de Deux-Ponts. Je 
la trouvais partout , défigurée de mille ma- 
nières y et toujours attribuée à de nouveaux 
auteurs. 

Cela me devint importun. Je me déter- 
minai enfin a la publier ^ avec mon nom, et 
les seules fautes qui étaient de moi. Elle pa- 
rut dans YAlmanach des Muses, en 1779- 
Je changeai tout le début;. je corrigeai quet 
ques négligences un peu trop fortes. H en 
restait encore plusieurs , que j'ai tâché d'effa- 
cer depuis. Elle est ici telle qu'elle a été in- 
sérée, en .i8o5 (i), dans la Ret^ue philosa- 
•phùjue et littéraire y et qu'elle restera désor- 
mais. 

Elle me suscita, dans sa nouveauté , une 
des plus singulières querelles dont Thistoire 

(i)AnXni,No. 17. 
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littéraire fasse mentioâ. On a vu plusieurs 
fois des plagiaires Vatiribuer Fœuvre d'autrnî; 
mais non pas^ que je sache ). attaquer le véri- 
table auteur^ comme si c'était lui qui eût été le 
plagiaire. C'est ce que fit pourtant M. Mérard 
de Saint- Just. Quelques amis des vers s'en 
souviennent peut -être encore* Les autres 
pourront trouver dans le Journal de Paris , 
de janvier 1 779 , les pièces de ce procès bi- 
garre. Je n'y mis pas alors une grande impor- 
tance : il serait fort ridicule que j'y en misse 
aujourd'hui. 
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LIVRE PREMIER. 



Ï.A CONFESSION DE ZULMÉ- 

I^u'exigez-vous, belle Zulmé? 
Moi 9 qu'en Ministre saint tout à coup transforme ^ 
Dans les reptis cTe votre conscience 

Je porte avec sëve'rité 

Le flambeau de la Pénitence ! 

Moi y Confesseur de la Beauté ! 
D'un sage Directeur ai-je donc Tapparenee ? 

Ai- je cet air de gravite, 
Cette modeste et bénite arrogance ^ 
Qui s'établit 9 en toute huniilité> 
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Juge suprême d'une offense 

, Qui blesse la Divinité ? 

Non ; mais cependant , quand j'y pense ^ 
Ayec ces Messieurs-IÀ, par un certain coté. 
Je pourrais bien avoir un peu de ressemblance. 
Lorsque, les yeux sur la terre attaches , 

Une Pénitente jolie 

Leur conte ces heureux péchés 

Qui font le charme de la vie , 

Souvent, au récit des plaisirs 

Qu'en rougissant on leur confie, 

Leur ame agitée, attendrie, 

S'ouvre au fèu brûlant des désirs , 

Et , pleins d'une flamme profane 
Qu'allume dans leurs sens un Démon tentateur, 

Ils partagent du fond du cœur 
Tous ces jolis forfaits que leur bouche condamne. 

Hélas ! Zulmé, je le sens bien , 

Malgré cette grâce efficace 
Qui des éins est , dit-on , le soutien , 
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J*en ferais autant à leur place. 

Enfin TOUS le voulez , il faut vous obëir : 

Que ne ferait-on pas dans l'espoir de vous plaire? 

Quoique novice en cette affaire ^ 
Me voilà revêtu du sacré ministère : 
Becueillez-vous, ma Sœur, le guichet va s'ouvrir. 

Commençons. A I'Orgueil vous étes-vous livrée ? 

Moi y je le crois ^ quand on a vos attraits, 

De tous les cœurs quand on est adorée , 
De cet encens qui brûle et ne s'éteint jamais 

Sur les autels dont on est entourée , 
Ponrrait^on quelquefois n'être pas enivrée? 

Tout vous conduit vers ce piège trompeur j, 

Et le miroir qui répète vos chartnes , 
Et' les tendres regards , et l'hommage flattetlr 

De mille amants qui vous rendent les armes. 

Et vos talents , et cet air séducteur, 
Et cette taille de Déesse , 
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Et ces beaux yeux où la noblesse 

Succède à la tendre langueur, 

Et la langueur à la finesse : 
Aussi, f excuse en vous cette faiblesse ; 
L'humilité ne ^ied qu'à la laideur. 

Poursuivais. Êtes-vous encline à I'Avaeice? 
Vous rougissez ! Vous avez bien raison : 
Ce&t, ma Soeur, un fiart vilain vice. 
Un vioc pour lequel il n'est pointée païdon^ 
Inutile liëpositair^ 
De tous les trésors de l'Amour, 
N'en doutez pas, vous rép^mdrez un jour 
Du bien que vaus aunes pu faire. 
Rassurez-vous paurtwït ; no» , il n'est poiot d'erreuri 
Qu'un bon repentir oie té^ve. 
BeemmùOL Atmc à v«s rigueurs : 
Soyez, pour gagner tous les ctturs., 
Économe de vos faveurs , 
Mais n'en soyez jamais avare. 
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Le. pëcbé des Goubmands, parkit-môi sans détour, 
Est-il aussi le vqtre ? Ah ! ce serait dommage. 
Ce Dieu dont votre bouche est le charmant ouvrage , 
Qui d'un corail si pur en orna le contour , 
Se plut à la former pour un plus digne usage : 
Elle est faite, Zulmé, pour le tendre langage , 
Les soupirs, les aveux, les bai^lers de l'Amour. 

Si quelquefois de la Golèrb 

Vous avez senti les accès, 
Sans doute les efforts d'un Amant téméraire 

De votre cœur avaient troublé la paix. 
Zulmé I votre courroux n'était pas légitime s 
Épris de vos attraits, piqué de vos refus 9 

Son audace était-elle un crime ? 

Croyez-moi, ne vous fôchez plus 

Contre une erreur si naturelle : 
Les désirs qu'on sent naître eu vous voyant si belle, 
Nuisent bien au respect qu'exigent vos vertus. 

'9 
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Votre ame , j'en suis sûr, des tourmeuts de rËNTic 

A toujours su se préserver. 

Qui pourrait yous faire éprouver 

Un mouvement de jalousie ? 
Que restait- il aux Dieux encore à vous donner? 
En appas, en talents , vous n'avez point d'^alcs : 
Dun sentiment si bas peut-on vous soupçonner? 

Il n'est fait que pour vos rivaJes. 

Il est un Péché moins affreux, 
Auquel , je Tavoûrai , je vous crois fort sujette , 
Péché que plus d'une fillette , 
Entre deux draps, commet souvent seulette..... 
Ne baissez point vos deux grands yeux : 
Que rien n'alarme ici votre délicatesse ; 
Ce Péché-la, Zulmé, ce n'est que là Paresse. 
Ke cherchez point à vous en corriger } 
Et de l'Amour si le soufQe léger , 
Au point du jour , vous berce d'heureux songes, 
Pour le bien de l'Humanité, 



DIVERSES. aig 

Puissent de si riants Mensonges 
Vous inspirer du goût pour la réalité ! 

Enfin ma tâche est bientôt achevée : 
De six Péchés, objets du céleste courroux^ 

Votre conscience est lavée : 
Il en reste un.... le plus charmant de tous. 
De celui-là , s'il est sur la liste des vôtres ^ 
Non seulement je vous absous.^ 
Mais en faveur de ce Péché si doux , 
Je vous pardonne tous les autres* 



f<),. 
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INSOMNIE. 

X\£V£NU d'une longue erreur, 
Je respira's dans le silence ; 
Le souyenir de ma souffrance , 
La crainte d'un nouveau mal&eur, 
Éteignaient dans l'indifférence 
Les feux insensés de mon Cœur. 
Adieu y disaîs-je, adieu , Délire, 
Ardeurs, Transports, plaisirs des foax ; 
La Sagesse vaut mieux que vous» 
Je le disais , et je soupire ; 
Et sur mon Lit où le Sommeil 
Avait rétabli son empire , 
Privé de ses dons, je vois luire 
Les premiers rayons du SoleiL 
Une importiine et chère image 
M'obsède , et m'enchante à la ibis : 
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Ce teint, ces yeux, ce son de voix 

Que d'ccueils pour un nouveau Sage ! 
Ah! ces doux ecueils y je le vois , 
Seront fameux par mon Naufrage. 
Amour ! si tels sont tes décrets , 
Que servirait ma résistance ? 
Tu commandes, je me soumets ; 
£t sans boussole , sans agréts , 
Mon Ëiible Esquif encor s'ëUnce 
Sur cette Mer, dont je connais 
La perfidie et l'inconstance. 

Pour prix de ma docilité , 

Attendris la jeune Beauté 

Qui te rend un Sujet rebelle. 

Mais si jamais son faible Cœur 

Devait être un Cœur infidelle , 

Laisse-lui plutôt sa rigueur : 

Amour ! fais que pour mon bonheur 

Elle me soit toujours cruelle ! 

19... 
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TIBULLE. 

J E Tai relu, belle Emilie, 
Ce Chantre aimable des Amours y. 
Dont la charmante et volage Délie 
Embellit et troubla les jours ; 
Jours keureux , mais , bélas ! trop courts» 
Moissonné dans la fleur de Fâge y 
Ce Poète Toluptueux 
Passa du sein des Ris au tene'breux rivage ; 
Et le cyprës funèbre étendit son ombrage 
Sur les berceaux de myrtes amoureux, 
Où si souvent il fit un doux usage 
De ce peu de moments que lui laissaient les Dieux. 

Vénus en pleurs et ses Grâces fîdellcs 
Vinrent semer dés fleurs autour de son tombeau. 
^ Le tendre Amour était près d'elles , 
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Sans arc y sans carquois , sans flambeau : V 
Deà larmes s'échappaient à travers son bandeau. 
« «Tai perdu , disait-il , l'honneur de mon Empire : 
Qui jamais comme lui chantera mes faveurs , 
Et mes plaisirs, et mes rigueurs , 
Et ce voluptueux dëlire 
Que je r^ands dans tous les cœurs ? 
Mais en d^pit de la Parque scVëre, 

Je saurai conserver ces écrits enchanteurs 

f- 

Que je dictai sous les jeux de ma Mère, 
Et qu'ont avoues les neuf Sœurs. 
Vainqueurs du Temps et de l'Envie ^ 
Ils sauveront de Pinjure des ans 
Et le nom de TibuUe et celui de Délie, 
Et serviront dans tous les temps 
Jk soutien k ma gloire et de Code aux Amants* » 

Ainsi parla le fils de la Déesse f 
Et depuis ce moment , par son heureux secours, 
De Tihulle et de sa Maîtresse 
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Les noms chéris sont inscrits pour tonjours 
Dans, les annales dn Permesse , 
Et ^ans les fastes des Amours. 

Vous qui d'une immortelle gloirr 

Voulez menter les honneurs , 

Bdles, ne fermez point vos caurs 
Aux Favoris dès Filles des Mémoire. 
^ Seuls j ib peuvent de vos attraits 
Éterniser le fragile avantage. 
Le Temps flétrit en vain la fraîcheur de vos traits : 

Leurs chants'en réparent l'outrage ; 
Et la Beauté qui reçut leur hommage ^ 

Comme eux, ne périra jamais. 
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LES MUSES ET LES GRACES. 

Oeriez-votjs l'une des neuf Sœurs ? 

N'étes-vous point la plus belle des Grâces , 
Tous qui pourriez toucher les moins sensibles cœurs , 

Et mieux qu'Orphëe attirer sur vos traces 
Les Tigres adoucis par vos sons enchanteurs ? 

I9on , ce serait vous faire injure. 
Les Muses, il est vrai , par leurs talents divers 

Surent instiuire et charmer l'Univers : 
Mais tous leurs Favoris , dont la prose ou les vers 
De ces Filles du Ciel ont tracé la peinture , 
Ont vanté leur esprit , et non pas leur figure. 
Les Grâces, qui vous ont donné tous leurs attraits, 
De Vénus, comme vous, possédaient la Ceinture ; 
Mais lisez bien tous leu:^s portraits : 



\ 
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yOn 7 parle beaucoup de Beautés ingénues , 
; De modeste rougeur , de Nymphes demirDues , 
Toujours de leurs appas , de leurs talents jamais. 

Vous seule rassemblez et l'une et l'autre gloire : 
Du Pinde et de Papbos vous orneriez la Gour; 
Objet digne en effet du céleste Séjour , 
Vous joignez tous les dons des Filles de Mémoire 
Aux charmes réunis des trois Sœurs de l'Amour, 
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LE SONGE. 

Ejhhz m'ëcoutait sans colère! 

J)e]k de sa longue paupière 

Le rdseau tombait sur ses yeux } 

£t dû voile mystérieux 

Qui le de'robe à la lumière, / 

Son beau sein plus souvent repoussait la barrière. 
De tous les feux d'amour je me sentais brûler.: 
Cet aveu , si long-temps renferme dans mon ame , 

L'aveu de la plus tendre flâme , 
Sur ma bouche , en tremblant , venait de s'exbaler*. 
La sienne s'eutr^ouvrait.... Songe vain et perfide, 
Ainsi tu m'abusais par une douce erreur ! 
Tu fuis ! Amant discret, respectueux , timide, 
Ce n'est qu'environne de ta fraîche vapeur 

Et couvert de ton aile humide, 
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; ^Qae f ose rëyéler les secrets de moa cœur. 

Vers les Grottes cimmëriennes , 
De tes Frères , cbassés par les rayons du jour, 

Les Cohortes aériennes , 
Pour s'y précipiter, attendent ton retour. 

Emporte en cet obscur séjour 
D'un bonheur fugitif la trompeuse apparence. 

Emporte jusqu'à Fespérance : 

Ne laisse ayec moi que l'Amour. 
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LE BAL. 

VJuE m^împorte la folle ivresse , 

Et tout le vain éclat de ces bruyants plaisirs ? 
L'Objet , le seul Objet qu'appelaient mes de'sirs, 
Manque a ces jeux : pour moi tout s'y change en tristesse. 
Sur ces jeunes Beautës , dont la gaze et les fleurs 
Nuancent avec art la parure élégante , 
En yain je laisse errer ma yue indifférente ; 
Dans ces groupes mouvants mon œil charge de pleurs 

Ne voit plus qu'Emilie absente. 

Jadis je trouvais mille appas 

Aux jeux riants de Terpsichore | 
E.t souvent une Belle avec plaisir encore 
M'y voit d'un pas agife accompagner ses pas» 

Aujourd'hui ma danse inégale 

Sans légèreté y sans vigueur, 
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S'^are ayec ennui dans ce joyeux Dédale 
Que i'attriste de ma douleur. 

Pardonnez , belles Ârianes 

De ce Labyrinthe charmant : 

Je vois à peine au grë du yent 

Flotter yos robes diaphanes. 
Votre voix, sur mon cœur si puissante autrefois. 
Porte à peine à mes sens une atteinte légère 

Ah ! quand ce Cœur a fait un choix , 

Il n'est qu'un Objet sur la terre 

Dont je puisse entendre la voix. 

Pour mes distractions ayez quelque indulgence i 
Ne me punissez pas des effets d'une absence 
Utile à vos succès plus que vous ne pensez. 
Où l'on voit Emilie, il n'est plus d'autres Belles : 
Qu'elle vienne à l'instant , et vous disparaissez, 

Tous vos appas sont éclipsés , 

Et tous vos amants infidelles. 
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LA TOILETTE. 

«1 'ai TU se préparer tes embûches secrètes : 

De ta Glycérion j'ai tu les mains discrètes 

Assortir avec art la forme et les couleurs 

De ces pièges brillants où se prennent les Cœurs. 

Tu pars , tu vas monter dans ton char de Victoire : 

Je te Terrai bientôt au milieu de ta gloire. 

Le Dieu mystérieux dont nous suivons la Loi 

Me défend , je le sais , d'y paraître avec toi : 

J'irai , je resterai loin de œ que j'adore ; 

Ah I que du mous bos cœurs se répondent encore ! 

Je ne te dirai point comme un Amant jaloux : 
« Pourquoi ces ornements , ces perles, ces bijoux? 
Pourquoi cette élégante et mobile ooiffure, 
Ces guirlandes, ces fleurs qu'enyirait la Nature ? 
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Poar me plaire ayez-vous besoin de tant de frais 7 
Pour plaire à mes rivaux faites-vous ces apprêts ? 
Ah ! leur joie est mon deuil, leur plaisir mon supplice. » 
Ainsi parle un Jaloux : que Venus le punisse ! 

Heureux, oh ! trop heureux celui qui , plein d'amour. 
Témoin de tes succès , te suit seul au retour , 
Qui te voit dépouiller, Chrysalide légère, 
De ces pompeux atours l'enveloppe étrangère. 
Qui lit dans ta rougeur le signal des plaisirs. 
Te couvre de baisers, recueille tes soupirs , 
Tenlève dans ses bras, malgré ton doux murmure , 
Et détache en vainqueur ta dernière parure! 
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UNE LARME! 

Jl\is amoureux, Désirs, douces Promesses, 
Jeux, Volupte's, Fureurs, Emportements, 
Soupirs, Baisers, et tous , tendres Caresses, 
Vous surtout qur versez dans le cœur des Amants 
Ces torrents de plaisir , doux poison de la vie , 
Éloignez-Yous Adieu, trop ingrate Emilie f 

Vous , secourable et solide Baison , 
Vertu sévère , et yoiis , lente Sagesse , 
Qui délivrez les coeurs de ce cbarmant poison , • 
Bevenez dans le mien ;^ secourez ma faiblesse : 
Arrachez^moi des fers d'une indigne Maitresse^, 

Que Youles-yous, folâtres Jeux 7 
Que voulez- vous, douces Promesses, 
Soupirs , Baisers^ Ris amoureux , 
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Et TOUS surtout , tendres Caresses ? 
Fuyez, j'ai rompu tous mes nœuds. ' 

Pourquoi danâ tes beaux bras me retenir encore? 
Pourquoi me regarder de ces yeux imposteurs? 
Et pourquoi m'inviter à ces baisers trompeurs 

Qui m'enivraient et que f abhorre? 
De mon sein palpitant n'approcbe plus ton sein : 
Sur mes lèvres en feu ne colle plus ta bouche : 
C^es ruses de ton art s'épuiseraient en vain ; 
Tes regards y tes baisers n'ont plus rien qui me touche. 

Plus que la lumière des Qeux 
Je t'aimais , tu le sais, quand tu m étais fideUec 
Tu deviens pai'jure et cruelle ; 
. Tu perds tout ton prix à mes yeux. 

Malheureux ! qu'ai-je vu ? Tombant sur ton visage > 

Et jusque sur ton sein se frayant un passage , 

Uir£ Larme !...«•. Ah I Barbare ! et j'ai pu sans rcmofd 
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Voir tes yeux se couvrir d'un douloureux ntflige ! 

J'aurais un cœur assez sauvage ! 

Plutôt 9 plutôt cent fois la mort ! 

Malheur à qui peut voir les pleurs d'une Maîtresse! 

Pour qui les fait couler , ni repos , ni pardon* 
Allez, triste et froide Raison , 
Vertu sévère, et vous, lente Sagesse, 
Portez ailleurs votre ennuyeux poison. 

Bis amoureux, Désirs , douces Promesses , 
Jeux, Voluptés, Fureurs, Emportements , 
Soupirs, Baisers, et vous, tendres Caresses, 
Vous surtout qui versez dans le cœur des Amants 
Ces torrents de plaisir, doux soutien de la vie^ 
Bevenez, revenez : c'est auprès d'Emilie 
Que je veux aimer et jouir , 
Que je veux me plaindre et souffrir : 
C'est là que je veux vivre , et que je veux mourir. 
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L'AMANT POÈTE. 

Qi^oi! tu relis ces vers, Enknls de mon délire , 

Sans art et sans cflfort échappés de ma Lyre ! 

Ce Journal amoureux de maux et de plaisirs 

Charme U solitude, amuse tes loisirs! 

Et qu'importe à mes chants une longue mémoire? 

Plaire à mon Emilie est assez pour leur gloire. 

Je les ai faits pour toi , pour toi seule ; et jamais 

Ils ne furent souilles par des yeux indiscrets. 

J*y peins de nos amours la fortune diverse , 

Et ne vais point chercher dans Tibulle ou Propercc 

L'art de chanter des feux moins ardents (jue les mien^ 

De vanter des appas efface's par les tiens. 

Tu ris; mon Luth re'sonne, et ta gaité l'inspire : 

Si tu gémis, mon vers s'attendrit et soupire. 

C'est toi qui le remp'is de force ou de langueur j 

Ma Muse est dans tes yeux , dans tes bras, dans mon cœur. 
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Heureux TÂmant poète ! il cultive sans cesse 
Une Muse facile, une tendre Maîtresse : 
Toutes deux à Tenyi le comblent de faveurs } 
£t pour lui les Lauriers naissent parmi les Fleurs. 

Amour ! tresse pour moi cette double guirlande : 
Viens aux pieds d'Emilie en déposer l'offrande • 
Que sa main sur mon front la place , et qu'un souris 
De ce don précieux rehausse cncor le prix ! 
Ob ! combien ces Lauriers, ces Fleurs, cette Couronne , 
Valent moins qu'un souris de celle qui les donne ! 
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CONFESSION DU CONFESSEUR. 

JL}e ma Zulmé provinciale 
Les sept Péche's mis au grand jour 
Ont, dis-(u, cause' du scandale 
Dans le vaste empire d'Amour : 
Tu veux , pour l'expier, que je fasse à mon tour 
Ma Confession géneVale ! 
Ainsi dans ce Monde inconstant 
Chaque jour la scène varie : 
Tel de Dévot devient impie ; 
Tel y de Confesseur pénitent. 
Pénitent soit: belle Emilie , 
De Cythère aimable Docteur, 
A tes genoux je m'humilie } 
Écoute y et sois mon Directeur. 

Mais quels aveux puis-je te &ire ? 
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Dois-je, pour être absous de mes vers criminels y 

Sur ces tristes Pécliés mortels 

Broder un nouveau Commentaire 7 
Pour toi ceux que je fais &out-iIs donc un mystère ? 
lyre de mon bonheur et fier de tes appas , 
5i d'un trop juste Orgueil je ne puis me défendre , 

Faut-il te Tavouer tout bas , ^. 

Et sans moi ne péux-to l'apprendre? 

Partout de la beauté' tu remportes le prix : 

De notre Jeunesse légère 

Tu fixes les vœux indécis : 

En te regardant, une Mère 

Craint pour le repos de son Fils. 
La jeune Épouse à ton aspect frissonne ; 

Et l'Époux devient inconstant y 

Dès qu'il respire un seul instant 

L'air amoureux qui t'environne. 
Tu parais ; on s'empresse, en foule on suit te^ pas : 
Pour qu'un Amant y parmi ce concert de louange , 
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Soit sans orgueil , 3 faut'qu^il soit un Ange ; 
Et tu sais bien que je ne le suis pas. 

'tandis que la seule espérance 

Était permise à mon ardeur , 

Je vis avec impatience 
Mille jeunes l^vaux me disputer ton cœur : 
Je ne m'offense plus de leurs soins pour te plaire : 

On est bon quand on est heureux ; 

Aime de toi , je sens pour eux 

Plus de pitié que de Golèrb» 

Que désirer encore ^ ayant fixé ton choix ? 
Toi seule es mon trésor, ma richesse , tna vie; 
Et ni l'or de Grésus, ni la pourpre des Bois 
Ne me feraient commettre , en dix ans une fois, . 
Le triste péché de I'Envie. 

Pour acquérir ces biens , ces honneurs superflus, 
Que d'autres , sur les pas de Mars ou de Plutus, 
Sans repos , sans amour consument leur jeunesse ! 
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Loin des sentiers bruyants au leur foule se presse , 
Te voir y t'aimer, voilà ma seule ambition. 

Si cette douce inaction 

Est ce que Ton nomme Paresse , 

Ne pouvant sans contrition 

Obtenir l'absolution , 

Que sert-il que je m'en confesse ? 

Le Desfin , sans doute outragé 

De cette oisive indifférence , 
En me privant des dons qu'en aveugle il dispense^ 

De mon iliépris s'est bien vengé. 
11 m'ote le plaisir d'enrichir ce que f aime. 

Je n'ai qu'un cœur , mais je te l'ai donné; 
Et d'ÂvARiGE au moins l'on n'est pas soupçonné ^ 

Alors qu'on se donne soi-même. 

Sur un point délicat f ai quelquefois été 
Coupable y j'en conviens , d'un peu de Gourmaitdise 
Mais tu veux qu'on économise 

31 
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Pour le plaisir et la santé'* • 
J'ai suivi ton régime avec docilité' ; . 

Et de toi j'ai pris pour devise : 
L'appétit s'entretient par la sobriété. 

Quant à ce Péché trop vanté ^ 
Dout le nom seul est une injure 
Pour TAmour et pour la Beauté, 
J'en suis bien guéri , je te jure : 
Mon cœur, qui près de loi s'épure, 
. A trop connu la Volupté 
Pour ne pas haïr la Luxure. 

Dût ce penchant aimable être encore un Péchd, 
Par un si doux lien je m'y sens attaché , 

Que j'y veux retomber sans cesse. 
Joli Docteur, plains-moi d'iine faiblesse 

Qui met mon salut en danger ; 

Mais ne crois pas m'en corriger 
Tandis que dureront mes feux et la tendresse* 
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43ih 1 pois«e la Mort seule en terminer le cours ! 
Puissë-je . k mon heure fatale , 
M'enâermir au sein des Amours*, 
Et terminer en paix de si fortunés jours 
Dans rimpénitence finale I 
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: „ 

IMITATION D'ANACRÉON. 

Acyovccv oc Tuvatxec , etc. 

Jeunes fieautés me vont disant sans cesse : 
Anacre'on , quitte les jeux , les ris; 
Prends ce miroir; y ois-tu ces traits flétris, 

£t ce front chauve où la Vieillesse 
Ne laisse plus que quelques cheyeux gris ? 

Si mes chereux sur mon front sont encore. 
Ou s'ils n'y sont plus ^ je Tignore ; _ « « 
Mais je sab bien qu'un Vieillard an plaisir 
Est înTitë par le déclin de l'âge ; 
Que plus il est voisin du noir rivage p 
^t plus il doit se bâter de jouir. 
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RIRE ET SOURIRE, 

Au SUJET DE OUI ET NENNI 

DE Clément Marot. 

JN ON, ce n'est point Sourire seulement, 
Doux compagnon de ^^cnni , que fadmirf : 
Très Lien ençor me plaît franc et bon Riw , 
Qui tient à Oui , Madame ^ intimement. , 

Oui, en amours, affirme ouvertement 
Ce que Nenni dit , mais à lettres closes : 
Et Rire aussi accorde mêmes choses 
Que fin Souris promet tacitement. 

Quel doit repondre à mon feu ? Laissez dire, 
Quoique grand Clerc sur ce y maître Clément. 
Usez de Our^ Nenni , Rire ou Sourire , 
Pourvu que soit toujours consentement. 
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LA PRÉOCCUPATION. 

XyAMON ne soi^e qu'à Claris. 

Tout ce qu'il vlit , c'est pour lui plaire ^ 

Il n'est rien qu'il ne youlÂt faire 

Pour obtenir d'bile un souris. 

Qu'il mange y boiye, chftute ou danse ^ 

Ses pleurs j sa Joie ou son silence ^ 

Tout en lui parle de CIolîs^ 

Hier , écrivant k son père, 

Il mit au haut : Bonjour, ma Chères 

Et tout au bas ; Adieu , Chris, 

Or, admirez l'erreur profbnde 

Pe ce Céladon de Pari.% 

Il est tout entier à Cloris; . 

£t Qoris est à tout le moad^ 
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L'AMOUR ET L'AMITIÉ, 

COUPLET. 

Sim l'air : Fii^ le Fin, vive V Amour 1 

Y I VK l'Amour, vîye sa Sœiir ! 
Tous deux rassembles dans mon cQ^ur^ 
Us font le destin de ma vie» 
De tous, deux mon ame ravie 
Tient ses plaisirs et ses douleurs : 
Lorsque TÂmour me fait verser des pleurs ^ 
C'est TÂmitié qui les essuie. 



a^ POÉSIES 



IMPROMPTU. 

A Madame *** , qui me donnait des Conseils 
CONTRE l'Amour. 

V OTHE leçon sans doute est bonàe; 
Mais à quoi sert de l'écouter ? 
Il faudrait pour en profiter 
Ne pas yoiç celle qui la donne* 



VERS 

Pour l£ Portrait d£ iion cher Augustin (i). 

JN £ craignez point son air austère; 
Ami de tous les Malheureux , 
Doux y sensible, indiiigeut pour eux , 
Cest pour lui seul qu'il est sévère. 

(i^ Augustin leB. du C. , !e meilleur ami que f eusse 
alors, et que fai eu le malheur de perdre depuis liipg- 
tempf . . 
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ÉPIGRAMMES. 
I. 

SUR LA HARPE, 

Qui açait inséré dans le Mercure , qu'il rédigeait, 
des Fers à sa louange , attribués au Comte 
Showalow, 

(1776.) 

J\ 'a pas loDg-temps, un Seigneur Moscovite^ 
Grand Connaisseur , d'un pauvre Auteur sifflé 
, En yers français a prôu^ le mérite , 
Dont le Rimeur^ d'orgueil tout boursouffle% 
Dans sou Mercure a colloque TÉpitre, 
Or, mes Amis, savez^yous à quel titre 
Telle patente il a pu mériter? 
Ses Vers , qu'ici nul ne veut écouter. 
Ont -f k Moscou, charmé plus d'une oreille^ 
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Chacun y dit : Ma foi , sans le flatter^ 
Ce Français-là parle russe à merveille (i\ 



(i) La Harpe écrivait en fort bon français, et n'avait 
•ttUrémént fien de russe dans son style, tl est vrai quâ 
depuis JVarwick ses tragédies ne faisaient que tom- 
ber. Son orgueil semblait augmenter à propoition du 
nombre de ses cbutes. Cette Épitre.russe , insérée par 
lui, et cpi^il passait pour avoir faite lui-même , fit perdre 
patience au jeune homme auteur de cette Épigramine. 
Elle courut anonyme , et fut imprimée de même. L« 
jeune homme de 1776, qui a eu tout le temps de 
devenir plus sage , est loin de Tapprouver aujour- 
d'hui, li ne s'en vante pas; il s'en accuse. 
Me , mp , adsum quifyçL 
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II. 

SUR MÉBÂRD DE St.-JUST, 
Qui i'éuàt attribué la Confession de Zulmé, 

. x^o V R attendrir certaine Beauté fiëre y 
Un beau matin /certain Amant transi 
Lui lut mes Vers ^ puis les mit en lumière , 

' Les disant siens , et de telle manière 
Obtint le don d'amoureuse merci. 
Or inaintenant, mon galant Plagiaire, 
Qu'aux yeux de tous j'ai le fait ëclairci , 
Ayec mes Vers rendez-moi donc aussi 
Ce doux loyer qu'eûtes de la Bergère. 
Lors trouverai votre coulpe légère ; 
£t même encor vous dirai grand merci. 
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III. 

AU POÈTE LE BRUN, 
En lui renvoyant les Satires de Clément, 

V OTRE Clément sur la double colline 

Place avec goût Desprëaux et Racine; 

Sur ce point-là je pense comme lui, 

Et même encor sur des Gens d'aujourd^hui. 

Je n'aime point le Père de famille ; 

Je n'aime point le Maire de Calais, 

Ni ce d'Arnaud q[ui ne sourit jamais , 

Ni ce Dorât qui sans cesse frétille ; 

Mais, cher Le Brun, me diriez-vous comment 

J'aime encor moins, —Qui donc ? —Votre Clément. 



'] 
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IV. 

A L'ABBÉ IXELILLE, 

uiu s^€î â^tme Satine de Mwarot, intitulée 
le Chou et le Navet. 

V^UAWD dçs Choux TAvacat cynique, 
/ De GhardoDS grand Distributeiuc^ 
En couvre ton fron^ poétique (i), 
Sans doute il crpit te faire honneur. 
Kivarol est un Empereur 
Degouië dés plaisirs du trône , 
Qui , renonçant à la Couronne, 
Veut abdiquer en ta faveur. 

( i) On poussait , dans cette Satire , Téquité et la po- 
Ktease jusqu'à décerner une couronne de chardons à 
Fauteur du poëme des Jardins et delà Traduction des 
Gewgiques. 
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SUR LAUS DE BOISSY, 

Qtti se vantait hautèfnent^ après la iHoH^de 
Dorai , de Vavoir remplacé auprès d'une 
Dame de ses amies. 

(17Ô0.) 

JL)or AT mourant dit à sa belle Amie : 
Point ne soufFrez, quand je n'y serai plus , 
Trop près de vous quelque brillant Génie ^ 
Aimable y gai , galant y tel que je fus : 
Vous raimeriez, car votre Sexe oublie. 
Prenez plutôt quelque Esprit bien obtus ^ 
Juré Docteur en franche lourderie , 
Un Pédant froid jouant l'étourderie , 
Un plat Rimeur aux sifflets endurci , 
Un Sot enfin..... la Belle a pris fioissy^ 
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AU MEME, 

Qui açait annoncé qv^H me coumraU de 
ridicule. 

Pardoit, pardon, beau Sîrede Boissy^ 
Contraint me vois à vous crier merci. 
Quoi ! me voulez couvrir de ridicule i 
Bien vous connais , las ! par trop le pouvez : 
En suis couvert si jusqu'à moi circule 
La moindre part de tout ce qu'en avez. 
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LIVRE DEUXIÈME. 



LES ÉTATSGÉNÉRAUX, 

ODE. 

(1789O 

JLiYRx; de Plndare et d*AIcée> 
Des Héros noble volupté ^ 
Tu languis , muette et glacée ^ 
Au fond d'un envieux Léthé ! 
Seul , da^s ses veilles poétiques ^ 
Le Brun sur tes cordes antiques 
Module ses doctes Chansons : 
Mais dans nos ^ours pusillanimes ^ 
Est-il encor des cœurs sublimes 
P^nes d'appUudir à tes sons? 
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Ils veulent de toQ harmonie 
Éteindre les brûlants accords : 
Ils veulent au libre Génie 
Oter sa flamme et ses transports ! 
Ils disent a l'Aigle rapide : 
Avilis ton œil intrépide 
Fixé sur TAsUe radieux ; 
Ve vas plus au sein des nuages 
Te jouer parmi les orages , 
Et porter la foudre des Dieux. 

Quand sur les vainqueurs d*OIjmpîe 
Planait le Cygne de Dircé, 
Peut-être h quelque oreille impie 
Son chant parut-il insensé'. 
S'il n'eût mëprisë leurs murmures ; 
Qu'importaient aux races futures , 
Pise , ses Chars et ses Coursiers? 
Bois de Catane et d'Agrigente , 
Par lui votre Olive indigente 
Se change en immortels Lauriers. 



DIVERSES. 3^ 

Par lui y sous un Mont qui Taceable ^ 
Sous d'inaccessibles Yolèan^^ 
Gémit la furear împlaKsable 
Du plus Iiorrlble des Titans. ^ 

De sa poitrine bëriss^e, 
La cendre et la flamme ëlancëe, 
La nuit , embrase an loin les airs. 
Quand le Monstr^ au fond de ce goufte. 
Sur un lit de rocs et de soufre , 
Retourne ses flancs entc^oaterts* f 



O Lyre, des temps souyeraîne! 
Si tu revivais sous mes doigts , 
Jusqu'en sa prison souterraine 
Je ferais entendre ma voix. 
Au sou de ma voix memçante, 
Bouillonnerait de lave ardente 
L'Etnst par Vulcain dévasté : 
Je livrerais k sa furie 
Tout Ennemi de la Patrie, 
De la Paix, de 1 
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Des Mortels auguste apanage^ 
Égalité , fiile des Dieux ! 
Le Despotisme et T Esclavage 
Te reléguèrent dans les Geux. 
Reviens , adorable Immortelle ; 
Un Roi bienfaisant te rappelle ; 
Des Lys relève la splendeur : 
A la résistance orgueilleuse 
Dis qu'une Grandeur généreuse 
Est la véritaUe Grandeur 

Vous cpii porter l'humble prière 
Jusqu'au trône de l'Éternel ! 
Vous à qui la vertu guerrière 
Transmit un éclat immortel. 
Gardez ces nobks privilèges , 
. Mais quittez des droits sacrilèges 
Nés sous des règnes oppresseurs i 
A ce Peuple qui vous contemple , 
Ponnez un magnanime exemple ^ 
Méritez enfin vos honneurs. 
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Laissez la Noblesse vënale , 
Fille récente de Plutus , 
Défendre cet or, qu'elle étale 
Au lieu de gloire et de vertus. 
Mais TOUS , Favoris de la Gloire ! 
Mais vous , Enfants de la Victoire ! 
De cet or détournez les yeux. 
C'est par le fer, par la yaillance , 
Par leur sang vengeur de la France , ^ 
Que s'anoblirent vos Aïeux. 

Sous des enseignes belliqueuses 
Balliant leurs Vassaux épars , 
Quand de leurs tours impérieuses 
IIs^ volaient aux dangers de Mars, 
Affrancbis des impôts vulgaires, 
Leurs biens , noblement tributaires y 
S'honoraient d'un impôt guerrier : 
Aussi généreux qu'intrépides , 
Des Soldats étaient leurs subsides ; 
Leur unique prix , un Laurier. 
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Aujourdlioi Cjrbële et Neptune 
Vous offrent d'autres prix cncor : 
Mars est aipaat de la Fortune ; 
Ses palmes ont des rameaux d'or. 
Aujourtl'bui la Paix die-méme 
Fait payer cher au Diadème 
Le faste indolent (fuî tous svit : 
Un Peuple innombrable et docile 
Cultive un champ , poiur lui stc'rile , 
Dont yous recueillez tout le fruit» 

Cessent enfin suï nos rivages 
Ces intolérables abus ! 
Pliez vos superbes courages ■ 
A de volontaires tributs ! 
De votre Roi suivez les traces : 
Louis immole à nos disgrâces 
Ce Luxe , à votre orgueil si doux : 
Lui-même , en sa main populaire, 
Il brise le Sceptre arbitraire ; 
11 ne veut régner que pour nous. 
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n vcul^ue rétive Fensée 
Des États flamb€att créatetiv^ 
D'un 'joug bont«ux (M)arrassëey 
De» Gieux atteigne la hauteur. 
Ah fond de sa coupable enceinte , 
Un Tjran , que poursuit la crainte^ 
Fuit une importune olartë : 
l^n bon Roi cherdbe la lumière } 
Il ouvre une aride paupière 
Aux rayons de la Venté. 



Son Nom , surpris par la Yengeance, 
En d'infidèles mains remis , 
Ne livrera phis l'Innocence 
Aux fers dont s'indignait Thëmis. 
Et vous y de trésors affamée y 
Vous du Fisc dévorante Armée, . 
Votre règne affreux est passé : 
Disparaissez, et dians Phistoire 
Périsse jusqu'à la mémoire 
De votre pouvoir insensé l 
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Quels feux s'échappent du Ténarc? 
Noirs complots! coupables excès I 
Français! quoi ! votre main barbare 
S'est baigne'e au sang des Français ! 
Dieux! quelles fureurs vous animent I 
des Tyrans qui vous oppriment 
^ Instruments aveugles et sourds ! 

Flots mouvants, qu'agite et qu'entraîne 
Le souffle lointain de la haine 
Et le vent orageux des Cours ! 

Qu'au nom d'un Bienfaiteur suprême 

Se taise l'Intérêt jaloux. 

Autour de ce Roi qui vous aime y 

Heureux Français , rassembles-vous , 
Depuis les rives fortunées 
Qui ies Alpes aux Pyrénées 
Dominent sur les flots amers, 
Jusqucs aux bords où ma Patrie (i) 
Se joint à l'antique Neustrie 
Pour commander à d'autres Mer&I 

(i) La Bretagne. 

/ 
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Venez au Soc patriotiq[ue 
Unir le Glaive et l'Encensoir, 
Et former un pouvoir unique 
Des nœuds de ce triple pouvoir ! 
Nation long-temps asservie ! 
Reprends la liberté , la vie , 
Dans tes Comices solennels ! 
Qu'au:s yeux ^e l'Europe cftonnee , 
Bepose enfin ta Destinée 
Sur des fondements éternels ! 



2^ 
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RETOUR A St--MAUR^ 

J E VOUS revois y aimables lieux , 
Paisible et solitaiie asile , 
Où, loin du fracas de la ville ^ 
Tous les jours sont délicieux. 

Mon cœur sent à votre présence 
Tout ce qu éprouve un tendre Am^ 
Quand il revoit l'Objet chéri 
Dont il avait pleuré Fabsence. 

D^à le souffle du Printemps 
A fait rsqeuuir la Nature : 
Les bois reprennent leur parure^ 
Les prés ; leurs tapis odorants. 
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Je reconnais ces doux ombrages 
Où je bravais les feux du jour. 
Pour le silence et pour l'Amour 
Le Gel fit naître ces feuiUages. 

Déjà sur les jeunes rameaux 
J'entends gémir la Tourterelle, 
Exemple d'un amour fidelle y 
Bare , même chez les Oiseaux. 

Déjà Philomèle plaintive 
Veille pour le plaisir des bois, 
Et des sons touchants de sa Toix 
Entretient la Nuit attefitiye. 

Voici les rivages fleuris, 
Où dans sa course tortueuse, 
La Marne moins impe'tueuse 
Se joue, encor loin de Paris. 
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Maigre le penchant qui l'attire, 
Elle évite par cent détours 
Le lieu funeste où pour toujours 
Elle doit perdre son Empire. 

Fuyant à regret de ses bords, 
Bientôt ses Nymphes éperdues 
Verront sous des lois inconnues 
Couler leurs humides trésors. 

La Seine en son urne fatale 
Reçoit le tribut de ses eaux, 
Et sourit parmi les roseaux 
Des yains efforts de sa Bivalc. 

Ficre de paraître à nos y«ux 
Dans tout l'éclat de sa richesse , 
Elle court au sein de Lutèce 
Rouler ses Flots victorieux. 
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Vain orgueil ! fragile victoire ! 
Bientôt tributaire à son tour , 
Elle doit perdre sans retour 
Son Nom, son Empire et sa Gloire. 



EUe.soumet aux Flots amers 
Cette Onde long-temps inyinicible, 
Et, comme une goutte insensible, 
Se fond dans Fabime des Mers. 

Fidèle et redoutable image , 
Du sort qui menace les Grands, 
Tu fais pâlir les Gonc[uerants; 
Mais tu n'étonnes point le Sage. 

Ses jours coulent , comme un ruisseau 
Qui, par des routes vagabondes, 
Porte noncbalamment ses ondes 
Au lieu marque' pour son tombeau. 
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Saint-Matr , dans tes vertes Prakics , 
Ainsi vont iéfgaes me» }oan(^ 
Ainsi f en chanaerai k eom» 
Par d'innocente» râverieSto 

Et dans rinstant trop redoutî^ 
Dernier bienfait de 1» Nature^ 
J'irai me perdre aans mursuvt 
Dans les flou de rEtemit^ 
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SONNET. 

A M. PicaNNi, sur son Opéra de Roland, 

(«778-) 
Xl ON NEUR de cette heureuse et brillante contre'e ^ 
Où Naples voit cncor , sous le Ciel le plus beau , 
D'un Laurier immortel la tige révétéé 
Du Cygne de Mantoue ombrager le tombeau ^ 

Ta Lyre assez long-temps , aux Grâces consacrée , 
Enchanta ces beaux lieux , fiers d*étre ton berceau : 
Tu viens charmer enfin nôtre oreille ëpurëe. 
Et joindre à tant de gloire un triomphe nouteau. 

Vois frémir à tes pieds une Ligue ennemie : 
I^e redoute plus rien de ses jaloux transports : 
Que pourrait sa fureur sur les fruits du Génie ? 

Boland te soutient seul aontte tons ses efforts ; 
Et les cris étouffés du Démon de FEnvie 
Frètent un nouyeau charme à tes divine accords. 
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ADIEUX 

Aux Jardins de ViLLETTEb 
(1790.) 

x!i PRIS des Beaute's naturenes. 
Ennemi d'un art imposteur , 
Que dans ce séjour enchanteur 
J'ai goûte' de douceurs nouvelles^ 

Aux Jardins , aux Palais d'un Roî , 
Qu'un autre aille offrir son hommage : 
Des bois, des prés, un doux ombrage^ 
Voilà tout ce qu'il faut pour moi. 

Tantôt, aux bords d'une onde pure 
. Qui serpjcnte dans ces vallons , 
Je rafraîchis sur les gazons 
Mes yeux altérés de verdure. 
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Le Saule joint au Peuplier, 
Tantôt m'offre un discret asile : 
Je règne sous le toit mobile 
De leur feuillage hospitalier. 

Que j'aime à suivre ce Mëandre 
Dans ses voluptueux de'tours! 
Il semble , incertain dans son cours , 
Tour à tour se fuir et s'attendre. 

De la Canicule en fureur 
Jamais l'haleine dévorante 
M'ose de son eau transparente 
Souiller Fëternelle fraîcheur. 

Ainsi de la noire Tristesse 
Jamais le souffle empoisonne 
M'ose dans ce lieu fortuné 
Troubler une paisible ivresse. 
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Les Maîtres ia ce beau s^oo^ 
De leur domaine Tont bannie : 
Ici , les moUy les ans , la vie 
S'écouleraient eommc on seul joiir^ 

Maisdëjà Paris me rappelle : 
Adieu, bosquets silencieux. 
Claires eaux, prés délicieux, 
Nature aimabk et toujours bellol 

Adieu , rendez-vous des Zepbyrs , 
Des Sylvains , des fraîches Naïades; 
Adieu f riantes promenades i 
Adieu Yiilette; adieu plaisirs ! 



COUPLETS 

Le four de la fête de son Tuteur. 

XJ N Arbrisseau tendre et fragile^ 
TranspiaiUe' d'ua climat loiAtak , 
Par les soins d'une main habile 
S'ëlèye et croit dans un jardin. 
Bientôt on vett la jeune Plante 
S'orner des plus vives couleurs ^ 
Et sur sa tige verdoyante 
Kaitre les Fruits avec les Fleurs* 

Vers Celui dont elle est Touvrage 
IncFmaut ses rameaux épais ^ 
Elle lui dit en son langage : 
Beçois le prix de tes bienfaits j 
Reçois ces dons ^e la Nature 
Ne fit pas seule éclore en moi; 
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Oui , tout ce qui fût ma parure , 
Mes Fleurs , mes Fruits ^ tout est à toi. 

Vous, l'appui de mon premier âge , 
Vous y mon Ami , mon Bienfsdteur ^ 
Reconnaissez dans celte image 
Et l'Arbre et le Cultivateur. 
Quand j'imite la jeune Plante 
Dont le sort fut égal au mien , 
Votre Élève reconnaissante 
Ne vous offre que votre bien. 

Votre bonté sur ma jeunesse 
Des talents a semé la Fleur; 
De vos conseils pleins de sagesse 
Les Fruits ont germé dans mon cœur. 
C'est peu d'un aussi faible hommage 
Pour payer des soins aussi doux ; 
Mais puis- je donner davantage? 
Cœur et talents tout est à vous. 
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A L'ILE 

Du Parc de Courteillb (i). 
(1785.) 

Ile silencieuse, ombrage solitaire , 
Asyle fortune de paix et de bonheur , 

Onde limpide et passagère , 

Dont le murmure, ami du cœur, 

T porte un calme salutaire 
Qu'il ne connut jamais dans un Monde trompeur , 

Redoublez , retraite chërie , 
Redoublez chaque jour vos innocents attraits ) 

Et quand , sous ce feuillage épais , 
Une Mère , une Fille , une Sœur, une Amie, 

(i) GhâLteau, près de YerneuU, qui appartenait à feu 
^t/L, le Comte de Rochechouait, et où vit toujours sa 
r.esp.e<:Ui]>le famille. 
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Viendra goûter Fombre et le frais ^ 
Mêlez à ses plaisirs , et même à ses regrets y 
Les charmes du repos et de la rêverie ! 

Que vos oiseaux chantent plus doucement; 
De vos jeunes Zéphyrs rafraîchissez l'haleine; 

Et que cette eau qui mollement ^ 
Entre vos peupliers se joue et se promine f 
Sous ses yeux attendris coule plus lentement! 
Qu'une jouissance nouvelle 
Écarte à diaque instant loin d'elle 
Les craintes, les ennuis, les souvenirs amers ; 
Et pour répondre enfin à mes vœux les plus chers ^ 
Que cet heureux séjour quelquefois lui rappelle 
Le tendre sentiment ^i m'inspira ces vers ! 
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ENVOI 

Des Vsrs prisgiédents 

^ Mr^. UAiàhesse dâ F**\, qui en ami 
demandé une copie. 

Vous avez quitt<? ces beaux lieux 

Que vous embeUissiez encore. 

En vain pour le plaisir des Dieux 
Venus , Pallas , Hébe' resteraient dans les Qeux i 
Si Flore en descendait , on regretterait Flore. 

L'autre Olympe dût-il en être un peu jaloux , 

Mon Olympe est ici ; non qu'avec le Vulgaire 

Je dise que les Grands sont les Dieux de la Terre; 

Ce langage servile est indigne de vous. 

Ce qui fait ici-bas les Dieux et les Déesses , 

Cest le goût , le talent , l'esprit et la beauté , 

a4.. 
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Plas ^e le rang et les richesses. 

Simple Mortel, admis dans ce s^onr ^ 
Inspiré par les eaux, les bois et le silence. 

J'osai le chanter } llndulgence 
Encouragea ma Muse, étrangère à la Cour.. 

Vous ajoutez à ma reconnaissance 
En accueillant ces Vers échappés de mon cœur. 

Ils ont souffert de votre absence ; 
le sens que lob de vous le tableau du bonheqi: 
Doit perdre de sa ressemblance* 
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STANCES 



Écrites dans la Gbadhiere 
DU Parc de Gourteille^ 

Après la mort de la jeune Duchesse d^ Pienney 
née de Rocheckouart. 

(1790.) 

1 01 qui dans ta rêverie ) 

Foules ces tapis de fleurs ^ 
Voyageur de la prairie , 
Arrête et verse des pkurs. 

Ici fut une Mortelle , 

Ornement de^ ce séjour y. 

Et des hameaux le modèle ,: 

Et rexemjgle de la Cour. 

«4.. 



Sa yertu simple y modeste , 
N'était qu'amour el bonté ^ 
Et de soB Ame cékste 
Fut la seule volupté. 

De l'Art et de îa Nature 
Elle unissait If s présêBts; 
Elle eut tout ^ grâces^ figure^ 
Esprit y candeur et talents. 

D'une Vkhest» déeenCf 
Lorsqu'elle donnaU le toa^ 
Lorsque sa bouche cîaAto 
Embellissait la raison $ 

Lorsqu'une to«ehe attendrie 
Semblait gémir sous st$ doigts^ 
Lorsque d'une Soeur cbérie 
Elle accompagnais la voix ; 
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Tout s'empressait pour Pentendrei 
Tout s'enflammait à la Toir, , n 

Et dans Tame la moins tendre 
Naissait FAmour sans espoir. 

Mais PAmour sans espâranct 
N'osant fbmer un désir. 
N'était pas sans ^ssance : 
L'adorer , c'était jouir. 

De ses yeux le èhaste cmpûr» 
Du cœur épuiait ks TC»nx , 
Et qui la voyait soutire 
Se trouvait aaez Ikumux. 

Tendre Mire, PMe aimable, 
Son devoir fit son plaisir..... 
Famille trop déplorable , 
Ah l q[u'aUez-Yous devenir? 
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Ces arbres, cette chaumière 
La demandaient chacpie jour: 
La verdure printannière 
Nous annonçait son retour ; 

Quand la Mort , la Mort barbare 
A moissonné tant d'attrait». 
Ainsi la Nature avare 
Nous a repris ses bienfaits; 

# 
Ainsi cette ame ^i belle. 

Ce cœur , cet esprit divin , 

Cette Épouse si fîdelle !..«^ 

Voyageur, suis ton chemiiw 

Va , reprends ta rêverie ; 
Foule ces tapis .de fleuss 
Qui brillent dans la prairie; 
Mais répands y quelques pleurii 
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A MADAME DE Q***,, 

jincierme Amie de mA Femme. 
(1789O 

V AiNZMENT à celle ^e j'aime 
On peignait ici l'Amitié, 
ce Ce que j'entends me &it pitië i 
» Non y ce n'est point l'Amitié même } 
» Cest un Fantôme assez joli , 
» Qui trompe avec un art extrême^ 
» Et tralût d'un ton fort poli. » 
jâjnsi parlait celle que j'aime ; 
Et de sa Déité suprême 
Ellf me traça le portrait. 
Jai bien retenu chaque trait ; 
Je vous Tois y c'est l'Amitié même : 
Cest cette naïye gaité, 
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Cet esprit sans mécbanGetë , 
Cette vivacité charmante , 
Cette ame tendre et confiante , 
Et ce front pur, et ces heanx yeux , 
Et ce souris délicieux 
Qui nous attire et nous encbante. 

Mais , aimable Divinité , 
A peine encor je vous ai vue, 
A peine à vous voir fai goûté 
Cette innocente volupté 
A Paris , hélas ! peu connue : 
Par vous ce Paris est quitté. 
Vous partez; la riche Neustrie 
Vous rappelle en ses heureux hords. 
AWeirj conter nos efforts 
Pour FHonneur et pour la Patrie , 
Pour un bien qu*au prix de la vie 
9ou< n'aurions point trop acheté» 
Pour cette noble Liberté 



Aux Français trop long-temps rayie. 

Mab k ces récits imposants 
Mêlez une plus douce image. 
Dites que sur ce beau rivage 
Vous vîtes deux Époux amants , 
En dépit de l'ancien usage. 
Tout change ici de notre temps ; 
£t peut-être, au prochain voyagç^ 
Verrez-vous ce Paris volage 
Tout repeuplé de coours constants. 
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A M. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU, 

Sur son Poème des Fosges. 
.(an ir, 1795.) 

JL/EPVis long-temps à Thumble Prose 
D'austères devoirs m'ont réduit : 
Lire des Vers !..... hâas ! je n^ose ; 
Par eux je crains d'être séduit. 

Ma Lyre à regret suspendue ^ 
A ma loix ne vient plus s'unir; 
Mais elle n'est que détendue; 
Bientôt on l'entendrait géniir. 

D'Homère oubliant les merveilles, 
Je suis une de ses leçons , 
£t je me bouche les oreilles 
Pour fuir de trop dangereux sons. 
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Mais aul accents d'uûe Syrene 
Aujourd'hui j'ai mal résisté^ 
Et je sens bouillonner ma veine 
Depuis que François a chanté* 

Que i'aime sa douce harmonie, ^ 
Son style pur, brillant et clair! 
Ses chants illustrent sa Patrie; 
Et les Vosges ont un Haller. 

Il nous révèle les délices 
De ce pays trop peu vanté. 
Pauvre de t^pésors et de vices | 
Riche de mœurs ^ de liberté ; 

Biche de sources salutaires, 
De fleuves , de lacs transparents^ 
De neiges , de rocs solitaires , 
De précipices , de torrents* 
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Là(i)y V<iJlair&bQnpffij['a«iIe 

De plus d'un ^^. Jgf^oré ; 

Là (a), ]^ps9i DO^ Virgi{«9 

Loin d'iw pe^f te ^9 Tyfaas )iyre (5). 

Ah! rcn«i?»,.«|y»afelp Pp^^c? 
Ne craiçs pli|$ 4ç W,M€S tewrd^ • 
lleyienç , ^ place e$t tpule pr|êt« 
Dans le nouvi^^u Teii^ple.dfs Arts (4)* 



(i) A Senones. 

(a) A Saint-Die^. 

(3) Je parle ici confonnément à ce que disaient le& 
ami^ de Pabbé PeliMe ^ mais on sait ^ue pendant la 
Terreur , il resta coQçUimQ^ent ^ fafçl$ , et <fp*il n'en 
sortit , pour qfuitter la France, qu'après la destruction, 
de cette horrible tyrannie. 

(4) On avait mis , contre Fintention de Tli^titat , 
sur sa première liste imprimée en Fan I V , à côté du 
nom de Deli)te : Plitea vacante y à cause de la mon 
résidence. La Glasti^ dont U ^tf i,( mem]>re a^wiiHa ce 
faux énoncé par uue délibération expresse. £lle se de» 
▼ait à elle-même oette réparation. 
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Que François ici te ramène! 
Venez fo\is deux par vos concerts 
Réveiller, au-s bords de la Seine, 
Le goÂt ateéupi de^ beat^i Vers ! 

Chantre des Vosges , que j'envie 
L'essor que tu viens de tenter! 
G>mnie toi }'aime ma Patrie; 
Que ne piiis*je ainsi la chanter! 



tfS,^ 
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A M™». HELVÉTIUS, 

Qui m'avait donne un Buste de son Mari* 

Y EuvE da plas aimable et du plus beau des Sages , 
Le marbre et yotre cœur ont conservé ses i;paits ; 
Et la flexible argile, au gré de nos souhaits , 

A multiplié ses images. 

Vous m'offrez un de ces Portraits : 
C'est un Dieu ! chaque jour il aura mes hommages • 
Vous les partagerez : du Sort y de ses orages 
Votre Époux me défend de redouter les traits : 

Pour les conjurer désormais 
J'aurai votre Amitié^ son Buste , et ses Ouvrages. 
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HYMNE A L'HYMEN, 

Gharté dans une Fête publique. 

(AH vu, 1798.) 

iJiEU d'Hymen, reçds no^hotaumgetc 
De deux Époux entends ks jàsat : 
Par le plaisir tu fais des Sages, 
Et par le deyoir y des Heureux* 

A ton mon , la Vierge însensiBle 
Laisse attendrir son jeune cœui^ : 
A ton nom le Guetriér tèi'riblé 
Soupire , et connaît un Vainqutnir. 
L'Homme , en cédant à la Nature ^ 
Brûle sans frein comme saii^choix ^ 
Son ardeur se fixe et s'épure 
En cédant à tes douces' loix» 

Dieu d'Hymen y etCr 

95... 
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Ta donnes d'ineffables charmes 
Aux soins de la Maternité. 
Quelle Mèr& a legret aux larmes 
Qu'i ses yeux il en a coûte' ? 
Des soins dMmant, d'Ami, de Frëfe^ 
L'Homme tour à tour est charmé :. 
' Est-ii Époux, devient'il Père y 
Il croit n'ayoir jauiais aime\ 

Dieu dHymen ^ etc^ 

Si de l^r rapide Jeunesse 
Tu n'étçrnises point la deur,^ 
Tu £iis goiker à la Vieillesse 
Des fruits encor pleins de douceur^ 
Elle sQurit , e&TÎronnée 
De rejetons qu'elle l>éait, 
Comme une Plante fortui^ée 
Que chaque Boutou rajeuait^ 

X&evk d'Hjmcn , ctcy 
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Malheur au Mortel qui t'ignorcf ^ 
Qui traîne ses jours loin de toi ! 
Cent fois plus malheureux encore 
Celui qui te manque de foi î 
L'un dans sa route solitaire 
Marche tristement vers la Mort s 
La Mort Tient frapper rAdultèro 
£ntre la Honte et Bemord% 

Pieu d'Hymen y etc., 

La France en tous lieux triomphant 
Te ddcérrie un culte nouveau. ' 
Que des Francs la race vaillante 
, Ne profane plus ton flambeau î 
Que dans nos Fêtes domestiques 
Cet Oracle soit répété : 
«Sans THymcn, point de mœurs publique^j 
T^ Et sans mœurs, point de liberté. »> 

Pjeu d'HymcA , etc^ 
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UN FRÈRE A SES FRÈRES, 

Sur la Louange directe. 
^. (i8io.) 

JL/E la Fraternité les temples sont rouyerts : 

Les Neuf Soeurs ont repris leurs lra?aiix ^ leurs concerta. 

Sous ces voûtes long-temps muètes ^ 

i 
Venez ^ Muses , venez inspirer nos Poètes ^ | 

Effacez par vos chants tous les pensers amers. 

Et nous , joyeux cercle de Frères , 

Mettons notre félicité 
A célébrer gaiment nos antiques Mystères : 

Que des Profanes respecté 
Ce lieu saint soit encor Fasyle des lumières 

Et de la douce Égalité ! 



Mais pardonnez un discours yéridique t 
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L'Égalité n'est point où l'on s'enteùd vanter , 

Où force vous est d'ëcouler 

Votre propre Panégyrique, 
tJn Frère ici m'entend : nous nous sommes promis y, 

Devant nos Frères , nos Amis y 
De vider 9 verre en main , ce débat poétique. 
Je lui jette le gand ; sans détour, sans aigreur^ 
Je dis en franc Breton ce que f ai sur te cœur. 

Faut-il que par un trait nettement je m'explique ? 
À ce trait fort connu faites attention. 

Pour le jeton académique 
tin jour on demandait certaine inscription 
Au sage Despréaux, notre grand Satirique. 
Sa réponse fut prompte : il voulait pour dessin 

De l'eau claire dans un bassin ; 
Des Singes, à l'entour, charmés de leurs figures,, 
Faisaient , en s'y mirant , de comiques postures ; 
Et pour Légende enfin ( tout le monde en a ri } 
Il mettait simplement ce mat : Sibipulchrù 
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tin mot de Despréaux ne doit blesser personne/, 
En prose , en vers , de lui tOiite leçon est Iiotine. 
Frères , que cetle-ici termine nos débats : 
Méritons la buange, et M nous louons pas. 
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esik 

,y, POUR LE PORTRAIT 

De mon respectable âmi Dircis, 
Gravé d'après le Tableau de M. Gérard. 

^ A. G£ front, à ces y«ux , i /oet aw de fierté, 

Et de puissance y jBt de honte , 
Français, reconnaissez cie Fils de M^pomène, 

Qui vingt ans Maiu^ de b scène , 
\ Y marcfaa dans sa force et dans sa iiberté ( i ). 

(i) Je marche dans iqa force et dans ma liberté. 

( Vers de la tragédie ^Abufar de M. Ducis.) 
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CONVALESCENCE. 

(180I.) 

' ' Jtriwtemps, jeunesse de TÂnnée , 
J'ai vu languissante et fanée 
Ta belle Couronne de fleurs : 
. Le voile sombre des douleurs 
A ma paupière consternée 
Cachait tes riantes couleurs. 
Mais le savant Prêtre d*Hygie ^ 
Mon cher Alphonse (i ) , est accoum ; 
Et par sa puissante magie , 
Voile et douleurs ont disparu. 

Je te revois , fraîche verdure ; 
Tendres Oiseaux , je vous entends : 

( 1 ) Le célèbre Alphonse Le Roi , Professeur à FÉcoIe 
de médecine de Fai'is, 
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Je reviens, aimable Prineemps, 
Entre FHymen et la Nature 
Jouir de tes derniers instants. 

Oh ! c[u'une Compagne chérie 
Embellit encor de beaux jours ! 
Qu'elle sait £aire aimer la vie 
Dont elle prolonge le cours ! 
Assez, ô ma Nancy fidelle , 
Les tiens ont adouci pour moi ^ 
Ils ont trop dâourné sur toi 
Les coups d'ane Étoile cruelle. 
Proscrit et jeté dans les fers. 
Lorsque j'attendais mon supplice 
Jvaé par des Tyrans pervers (i ) j 
Lorsqu'une éclatante injustice, 
Par la disgrâce et les revers , 
Payait un éclatant service, 



(i) An U, àuai les prisons de la Terreur. 



a6 
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Et près d'im Trdne en sacrifier 
Mes jours à ma Patrie offerts {i)i 
, Sur de plus cUiigcrenses Iffers 
Quand je voguais loin du rivage 
Parmi la foudre et les éciaii^ (n)^ 
Ta voix soutenait moii eounige t 
Tes yeux y sur moi toujours outerts , 
Me guidaient au sein de forage r 
Sûr de toi y fort de tott suffrage. 
J'aurais, sans dbuiger dévisage. 
Vu crouler sur moi rCTnivériL 

Oublions tant de maux sonffertau 
Viens ^ cette champêtre retraita 
lïous offire de aï doux alxfis I 
D'ici Toi^ wùîx eneor Paris) 
Mais il n*a lîen qu'eu y regMWe : 
IjC vrai bonheur est à Saint^Prix. 



(i) An VII, à Turin. 

(a] An IX , à Paris , au Tribtmat. ^ 
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Ici de ma Santé fragile 
Je vais rassembler les débris. 
Tous trayaHX me sont interdits ; 
Mais avec Horace , Virgile ^ 
Avec tant dlmmortels Esprits 
Dont le commerce m^est permis , 
Le r<^me est doux et facile ; 

Et ne rien fiûre a bien son prix* 

( . 

Si le Sort veut que je succombe , 
Que ta main me ferme les yeux ! 
Et dans ce bois sitendeux 
Fais graver ces mots sur ma tombe & 
c Gelttt dont la cendre est id , 
» Ne suty dans le coars de sa Vie ^ 
» Qu'aimer ses Amis y sa Patrie ^ 
» Les arCiy Tëtude et ta Hancy. » 

FIN. 
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